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. Les  Doukhobors 
et Li Gouvernement du Canada 
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APPEL À L'HUMANITÉ (1) 


| ; AE aux. hommes de tous les pays, leur 
de nous dires'il n existe pas quelque part un endroit Fe 


. 


 . nous installer et être tolérés sans se cela 


ins Le lé nom de Fe des ue parce. 
s tâchons d’être des frères pour tous, sans distinction 
en ou de nationalité. | 


où Le nous vimes forcés, à la fin de 1898 et au commen- 
ent de 1899, d'émigrer au Canada, où nous arrivâmes au 
bre de 7.000. | 

ous y vivons depuis près de do ans; MAIS quand nous 
. connu 1 les lois du pays, nous avons adressé au gouver- 


_ Requère AU GOUVERNEMENT DU Cavapa 


Au nom de Dieu et de sa vérité, 


D due au Gouvernement du Canada. 
. Tout d'abord nous vous exprimons, de la part des Sociétés ne nous 


que vous nous avez donnée, l’aide que vous avez prêtée à notre émigra- 
tion, et les secours matériels que vous nous avez accordés. Pour tout 
_cela nous sentons et vous exprimons une cordiale reconnaissance. 

__ Mais maintenant que nous connaissons bien les lois de votre pays, 
nous sommes forcés de vous demander, en outre, de bien vouloir prendre 
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0 


ses Adressé à tous et à chacun par les Doukhohors émigrés au Canada. — Voir, sur les 
HAPERObDES, La revue blanche des 15 janvier 1896, 1% janvier 1899 et 15 novembre 1900, 
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en considération nos croyances en Ce que nous recOnnaissons comme la 
loi de Dieu et nous donner la possibilité de continuer à vivre dans votre 
pays sans violer cette loi. Vous admettez sans doute que 1 nous ne Je 


à certaines de vos institutions serait violer absolument cette vérité. 
vous indiquant plus loin tout ce qui, dans les institutions de votre pa 
est opposé à ce que nous reconnaissons comme la volonté de Dieu et m 
pouvons violer, nous vous demandons comme faveur de nous dispenser À 
de l’obéissance à celles de vos institutions qui ne concordent pas avec la. 
vérité divine, afin que nous puissions nous installer définitivement, et 
vivre dans votre pays, sans pourcela violer ouverkement ou SOurnoÏse= 
. ment, directement ou indirectement la vérité de Dieu. 
1° Dans le pays que vous diriger, il est établi que tout émigrant pi 
sexe masculin, ayant atteint 18 ans, peut choisir un terrain, dans les 
régions non occupées, le faire inscrire à son nom, eten devenir proprié= 
taire. Mais nous ne pouvons nous conformer à cette règle ; nous ne 
pouvons inscrire les terrains en nos noms personnels et les transformer _. 
en propriétés personnelles, car nous voyons en cela une violation évi- … 
dente de la volonté de Dieu. Quiconque la connaît sait aussi que Pacqui= « 
sition de la propriété ne concorde pas avec elle. Mais si, par faiblesse, | 
on peut encore pardonner à un homme d'acquérir en propriété ce qui 
est le fruit de son travail et qui est nécessaire à la satisfaction de ses 
propres besoins : vêtements, nourriture, logement, il est impossible de Lu 
pardonner à celui qui connaît la loi de Dibu et s'approprie non le fruit À 
de son travail, mais un bien créé par Dieu au profit de tous les hommes. 
Il est :mpossible de pardonner à cet homme qui, connaissant la loi de Pen 
Dieu, transforme la terre en propriété et la fait inscrire à son nom. $ 
N'est-ce pas au partage, à l'acquisition de la terre que sont dues prin- 
cipalement les guerres et les querelles entre hommes et qu’existent des. 
maîtres et des esclaves? La loi de Dieu ordonne aux hommes de vivre 
fraternellement sans partager, mais en s’unissant et en s’aidant l’un l'au- ve 
tre. Mais si un homme délimite et s’approprie la terre qu’il n'a ni créée ni 
travaillée, comment alors partagerait-il les fruits de son travail? Et. 
comme toute violation de la vérité divine excite le mal, ainsi pénétrerait- 
il chez nous, comme à l époque où, sans réfléchir, nous avions commencé ne 
d’obéir à la loï, opposée à cette vérité, du partage de vos terres aux 
émigrants. pue 
Déjà la délimitation de la terre entre nos villages a excité parmi nous 
des désaccords que nous ne connaïssions pas avant Que serait-il donc … 
si chacun de nous devenait le propriétaire d’un terrain à part, et si les ne 
terres sur lesquelles nous vivons devenaient propriétés personnelles ? 
Ce peut être une grande corruption pour le fort, et, pour le faible, c ee En 
la perte morale. | 
C'est pourquoi, tôut ceci considéré, nous vous demandons de ne pas ee 
nous donner la terre pour l° An et le travail agricole aux condi- 


* 
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tions en vigueur pour les émigrants, mais comme vous le pratiquez 
vis-à-vis des populations indiennes qui reçoivent une certaine portion 
de terre sans aucune répartition personnelle. Nous consentons aussi 
qu'on reconnaisse comme notre propriété commune ou comme celle de 
notre état la terre qui nous sera accordée ; mais nous préférerions que 
Vous reconnaissiez cette terre comme nous étant donnée en jouissarñce 
sans terme. Quant au paiement, nous en donnerons le prix que vous 


déciderez, s’il est dans nos moyens. 


20 Il est aussi de règle dans votre pays que ceux qui se marient 
doivent, pour la légitimité de leur union, se faire inscrire sur les 
registres de l’état civil en payant pour cela deux dollars ; le divorce ne 


peut se faire autrement que par un jugement. du tribunal, et celui qui 


divorce sans y être autorisé par le tribunal est emprisonné fort long- 
temps, s'il se remarie. Nous ne pouvons non plus nous soumettre à cette 


institution parce que nous y voyons la violation de la loi de Dieu. Nous 


ne pouvons admettre que le mariage deviendra légal parce qu'il est 
inscrit Sur un registre de police et qu'on a payé à “cet effet deux dol- 


_ lars; au contraire, nous croyons que celte inscription et ce paiement 


dégradent le mariage et détruisent sa vraie légalité. Pour nous, le 
mariage est légal quand il naît et existe librement, et qu'il résulte d'un 
pur sentiment d'attraction morale réciproque entre l’homme et la 


femme. En cela seul est la légalité du mariage selon la loi de Dieu 


et non pas en l'inscription sur un registre de police et le paiement d’une 
certaine Somme. Tout mariage né de l'attraction morale réciproque 


sera légal devant Dieu, bien que n'étant pas inscrit sur un registre 


de police, et bien que la majorité des hommes ne reconnaissent pas 
sa légalité; et toute autre union nuptiale faite non librement, mais 
par la force ou par lubricité ou par calcul, sera toujours illégale devant 
Dieu, bien qu'inscrite sur tous les livres de police et reconnue légale 


_ par tous les hommes. 


Ainsi nous pensons que Dieu seul peut légaliser l’union nuptiale, 
et c'est pourquoi nous ne pouvons pas consentir à ce que la légalisation 
dé nos mariages soit transmise du domaine de Dieu à celui de la police. 
Quant au divorce, nous pensons que tout homme qui divorce commet 
l’adultère et force la femme à le commettre également, et que ceux 
qui se marient avec un divorcé ou une divorcée commettent l’adultère. 
Mais, d'autre part, nous reconnaissons que la loi de Dieu est la loi 
de la liberté, que le péché avoué est moindre que le péché caché, et 
que Si le mariage est né non du sentiment pur et moral d'attraction 
réciproque, ce mariage est illégal et adultère et que, pour ceux qui 
sont liés par une telle union illégale et le comprennent, il est mieux 
de choisir de deux maux le moindre, c’est-à-dire de rompre leur union 
nuptiale. Dans ce cas le divorce deviendra légal. Dieu pardonne aux- 
divorcés leur péché, les grâcie, et leur permet de contracter, selon 
leur conscience, une nouvelle union nuptiale. Mais ces choses dépen- 
dent de la conscience des divorcés et un étranger ne peut les diriger, 
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Ainsi nous estimons qu'aucun homme, qu ‘aucune institution humaine 
ne peut prononcer le divorce; c'est entièrement l'affaire de Dieu et 06 
la conscience des divorcés. re 

C'est pourquoi nous ne pouvons nous soumettre à aucune insti 
tution humaine concernant les unions nuptiales, sachant bien. cu elles 
sont du domaine de Dieu et de la conscience humaine. 

30 Il est encore prescrit dans votre pays que chaque habitant at 
faire inscrire les naissances et les décès qui se produisent dans sa 
famille. Nous ne pouvons davantage nous soumettre à cette règle, car 
nous n’en voyons pas la nécessité pour l'ordre établi par Dieu. Le Pèr 
du Ciel sait, sans aucune inscription sur un registre d'état civil, qui 1 
envoie au monde et qui il en retire, et cette volonté de Dieu est seule 
nécessaire et importante pour les hommes, car d'elle dépend la vie et 
la mort de chacun, tandis que l'inscription sur un registre de police ne. 
signifie rien, et, sans être inscrit au nombre des vivants, l'homme vivra 
tant que le Pêre du Ciel ne le rappellera et il peut mourir dès a il sera 
inscrit sur le registre des vivants. 

Nous ne refuserons pas de répondre quand on nous demandera le 
nombre des nouveaux-nés et des morts de chacune de nos familles; 
si quelqu'un a besoin de le savoir qu’il nous le demande, mais nous n'en 
ferons la déclaration à personne. | à 

Maintenant que nous vous avons signalé ce qui, dans 1 institutions : 
de votre pays, est opposé aux obligations que nous reconnaissons Due 
comme la vérité de Dieu, nous demandons encore une fois au gou- oi 
vernement du Canada de nous accorder ces faveurs relatives à la pro. 
priété des terres, au mariage et aux inscriptions sur les registres de 
l'état civil, afin que nous puissions nous installer au Canada sans 
devenir Le violateurs de la vérité du Dieu que nous adorons. 


Cette requête fut signée et envoyée le 22 juin 1900 ; mais les Doukhobors attendirent 
plusieurs mois avant d’avoir une réponse, et ce D qu’à la fin de septembre que les | 
agents du gouvernement du Canada firent parvenir à la commune des Doukhobors la lettre 
ci-dessous de M. Mood, un Anglais qui vécut longtemps en Russie et qui a pris part à. 
Pémigration des D OnRbab one 


LeTrre DE M. Moon 


Mes chers frères Doukhobors, 


On m'a envoyé la copie de votre requête au gouvernement du Canada, " 
d'après laquelle ; je vois que vous désirez obtenir la terre non pas per=" 
sonnellement, mais indivise pour vous tous ou pour chaque village. 


On a déjà parlé de cela en automne 1898, quand Ivan Ivine, Piotre su 


Makortoff, Dimitri Alexandrovitch Khilkov et moi, sommes venus au 
Canada pour demander au gouvernement de vous accueillir et d' aider À à 
votre émigration. 
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D'abord, on ne voulait pas, en principe, que vous viviez en commune, 
ensuite, on a consenti à vous donner des terres de façon à ce que vous 
puissiez vivre ensemble, tout en vous conformant aux lois existantes ; 
chaque homme adulte recevrait 160 acres, et pourrait les confier 
aux délégués au profit de toute la Société. Aux Indiens, dont les ancé- 
tres vivaient ici avant tout autre peuple, on a laissé ‘des régions indi- 
 vises, mais à tous ceux qui arrivent maintenant, on ne donne la terre 
que d’après les lois en vigueur. 

_ Ainsi, le auvernement ne vous empêche pas de profiter de la terre 
… en commun: c’est, dit-il, votre affaire: mais, si quelques-uns parmi 
vous préféraient la propriété pérsonnellé éonime la plupart des Cana- 
… diens), vous ne pourriez les en empêcher que par la persuasion, mais 
non par l'intervention du gouvernement. 

C’est ce qui a été dit il y a deux ans. Quelle réponse le gouvernement 
. féra-t-il à présent, je l'ignore, mais songez bien qu'il ne sera pas facile 
de changer les lois foncières : le gouvernement ne peut le faire sans le 
…_ consentement du peuple et la majorité ne partage pas vos opinions. 
_ Moi-même je pense qu'il est très bien que vous désiriez vivre en com- 
 mune ; mais si la commune ne peut exister qu'autant que Les Doukho- 
…bors seront empêchés de recevoir la terre individuellement, je ne sais 
pas si ce sera très bien. 


Vous écrivez encore que vous ne pouvez pas vous soumettre à l’obli- 
gation de déclarer les décès et les naissances qui se produiront parmi 
Vous, parce que vous n'en voyez pas la nécessité d’après les lois de 
” Dieu, et que les hommes, dites-vous, meurent également, qu'ils soient 

“inscrits ou non ; mais vous ajoutez que vous ne refuserez pas de répon- 
dre si l'on vous interroge sur le nombre des naissances et des décès. Je 
vous demande de bien réfléchir encore à cette déclaration. Pour ce qui 
é est de la terre, non seulement je vous comprends, mais je sympathis- 
vec Vous. Au contraire, pour l'inscription des naissances et des décès, 
…_ je ne vous comprends pas. Vous-mêmes, du Caucase avez demandé au 
gouvernement du Canada de vous indiquer l'endroit où vous tous (plus 
FA de 7.000) pourriez vous installer commodément sans déranger les autres 
En habitants ; or, le gouvernement n’a pu vous donner si vite et si équita- 
Eur blement satisfaction, que précisément parce que, au Canada, on tient un 
compte exact des terres, du nombre des habitants et du mouvement de: 
la population. A présent, après avoir bénéficié de cette organisation 
vous écrivez, tout en remerciant d’abord le gouvernement, que vous ne 
voulez pas donner tel renseignement, non pas parce que c’est contraire 
à la loi divine, mais seulement parce que vous n’en voyez pas la néces- 
sité d'après cette même loi. Il me semble que c’est bien différent. Vous 
| savez que vous ne devez pas tuer et vous ne tuez pas; mais que le gou- 
Ce vernement vous demande des renseignements sur les naissances, vous 
les donnerez si l'on envoie quelqu'un chez vous pour les recueillir, et si 
l’on vous demande une fois par an de venir pour une déclaration, vous 
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dites que vous ne le pouvez pas. Je trouve que ce n'est pas bien. Si 


vous avez un motif sérieux d’opposer un refus au gouvernement, il 


faudrait l'expliquer plus clairement, et cela, de façon que non seule- 


ment le gouvernement du Canada, mais moi, les quakers et tous ceux, 


qui $ intéressent à vous et vous montrent de la sympathie puissent tous 
savoir pourquoi vous refusez. 


Reste la question des mariages. Je tombe d'accord avec vous, que le” 


mariage n'est pas sanctionné par l'inscription sur le registre ou le 


paiéinent d'un impôt, et je pense que la conception que vous en avez est 


plus claire et plus juste que celle de la majorité des hommes qui vous 
entourent. Mais il me semble qu'il faut savoir cequiest essentieletce qui 
ne l’est pas, et s’efforcer, au lieu de créer un désaccord avec ceux qui 
nous entourent, de vivre en bonnes et amicales relations avec tous; 
ainsi je crois, à propos des mariages, qu'on peut se conformer aux lois 
du Canada sans violer celles de Dieu. 

Chez nous, chacun sait qui il épouse; quel mal y a aura-t-1l donc si 
les nouveaux mariés, par respect pour les institutions du gouverne- 
ment, s'inscrivent dans les registres de l’état-civil et paient deux dol- 


lars ? Vous pouvez bien déclarer que pour vous le mariage n'y consiste 
P 


pas, et que vous ne donnez pas à l'inscription plus d'importance qu’à la 
déclaration des naissances et des décès. Quant au divorce et à ladul- 
tère, les lois ne vous gêneront pas si vous vous en abstenez ; personne 
ne vous demandera de divorcer, personne non plus ne vous empêchera 
de vivre à part s'il y a consentement réciproque du mari et de la femme. 
Aïnsi on ne vous empêchera même pas de commettre l’adultère, bien 
que vous-même en fassiez un péché, et que je sois convaincu que c’est 


chez vous qu'il est le moins fréquent. Réfléchissez que si vos voisins. 


apprennent que vous ne savez pas et ne croyez pas nécessaire de savoir 
si l’on est uni par le mariage, ils penseront que vous approuvez 
n'importe quelles relations entre hommes et femmes et cela vous nuira 
beaucoup aux yeux de tous. Ce sera même un obstacle à l’acceptation 
des vérités importantes pour lesquelles vous avez tant souffert. Je vous 
dirai encore : Au nom de Dieu, on doit s’abstenir de pécher, maïs on ne 
peut, au nom de Dieu, refuser de se soumettre à des exigences qui ne 
sont qu'incommodes sans nous mener au péché. Mieux vaut faire une 
chose désagréable que de se quereller. 

Je vous souhaite tout le bien possible et serai très heureux que 


l'exemple de votre vie soit utile aux Canadiens et les dispose à apprécier 


votre morale. 


ALExIs Moon. 


À cette lettre, les délégués des Doukhobors ont fait la réponse qu’on va lire et dont la 


copie a été envoyée au gouvernement du Canada par Pintermédiaire de l'agent des émi- 
grants. 


LES DOUKHOBORS ET LE CANADA 8r 


Réponse À M. Moon 


Commune Kamenka, 20 septembre 1900. 
Cher frère À. Frantzvitch, 


Nous avons reçu votre lettre concernant notre requête au gouverne- 
ment du Canada. Cette lettre a circulé dans toutes nos communes et 
nous l'avons lue très attentivement, mais elle ne nous a pas causé le 


plaisir que nous éprouvons d'habitude quand on nous dit la vérité. 
- Quand nous étions opprimés au Caucase, le gouvernement russe, maintes 
fois, nous atenvoyé.des émissaires qui, d’abord, commençaient par nous 


louer et nous exprimer leur sympathie et ensuite concluaient en disant 


. Que nous sommes des révoltés et de grands coupables vis-à-vis de l’au- 


torité. À notre grand regret, nous avons remarqué la même chose dans 
votre lettre. 
Vous écrivez que vous sympathisez avec notre désir de ne pas avoir 


de propriété foncière, et ensuite, comme pour nous forcér à y renoncer, 
_vous dites que le gouvernement ne nous aidera pas à nous installer en 


communauté, qu'il est tres difficile de modifier les lois foncières, et enfin 


vous doutez aussi que notre désir soit bon parce que notre commune 
. peut occasionner des violences de personnes et ne peut exister que si 


chaque individu est privé de la possibilité d’avoir une propriété foncière. 
Pout cela,il nous est très difficile de le comprendre et l’est d'autant plus 
si vous êtes sincère en disant que vous sympathisez avec nous, car alors 
pourquoi nous écrire comme vous faites et ne pas vous adresser au gou- 
vernement du Canada en attestant la raison de nos vœux? De ceux qui 
nous sont vraiment sympathiques, nous sommes en droit d'attendre 
des paroles de réconfort, d'approbation, et non les paroles de blâme 
décourageantes que nous avons trouvées dans votre lettre. Tant que 
nous ne serons pas affaiblis et n’aurons pas perdu la foi dans notre 
œuvre, nous vous répondrons que jamais nous n'avons eu l'idée de 
demander au gouvernement son appui pour notre installation en com- 
mune. Nous avons voulu seulement qu'on ne l'empêchât pas. S'il est 
très difficile de modifier les lois foncières du Canada, la loi divine que 
nous voulons suivre avant tout est absolument immuable, et cette loi 
défend de partager la terre et de se l’approprier ; quant à cette affirma- 
tion, que nous priverons quelques-uns de nos frères de la possibilité de 


sortir de la communauté et d’oublier les lois divines, pour devenir pro- 


priétaires fonciers, nous ne comprenons pas d’où vous l'avez tirée. 
Vous nous exprimez une sympathie plus grande encore à propos de 
notre désir de laisser les questions nuptiales exclusivement dans le 
domaine de Dieu et de la conscience humaine, 
Vous dites même que nos conceptions à ce sujet sont plus justes que 
celles de la majorité des hommes qui nous entourent, mais ensuite aus- 
sitôt vous le niez en disant que nous ne discernons pas l'essentiel de ce 
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qui ne l’est pas, et qu'au lieu d'être en relations amicales avec tous, nous 
cherchons à nous mettre en querelle. Et à ce propos, on peut déduire de 


vos paroles que vous nous conseillez à la fois de laisser nos unions nup- Les 


tiales dépendre uniquement de Dieu et de la conscience et, par amitié 
pour ceux qui nous entourent, de les soumettre aux institutions humai= 
nes qui, on le sait, ne peuvent donner à ces unions leur vraie légalité. 1e 


est reconnu que les lois humaines permettent et lévalisent à chaqueins- h Re 


tant des unions nuptiales qui en réalité sont de vraies illégalités : 
mariages de lucre, de passions mauvaises, d’adultères, et les hommes: 


qui appliquent les lois savent tout .cela et cependant ne reconnaissent 
légaux que les mariages soumis à Ces lois, si immoraux soient-ils, selon 


la vérité divine. Comment donc pourrions-nous soumettre nos relations. 


nuptiales à des lois qui ignorent la vérité, et mettre même ces lois … 


au-dessus de Dieu et de la conscience humaine? Non, nous restons 
convaincus que la soumission des unions nuptiales ‘aux institutions … 
humaines équivaut à la négation de Dieu et de la conscience humaine. 

Ce n’est pas nous qui disons que les mariages parmi nous sont plus 


purs que chez les autres : vous-même en témoignez. Pourquoi done 


voulez-vous que nous, qui avons des unions nuptiales plus pures sans 
les soumettre jamais aux institutions humaines, les y soumettions main: 
tenant comme le font les hommes parmi lésquels ces unions nuptiales 
sont moins pures, selon votre propre témoignage? Cela ressemble-t=il 
à de la sympathie, surtout lorsque vous êtes prêt à nous soupçonner 
de chercher querelle à ceux qui nous entourent, parce que nous refusons 
de quitter le mieux pour le pire ? Votre conseil de rester fidèles dans nos. 

unions nuptiales non seulement à la loi de Dieu, maïs aussi à celle des 
hommes nous rappelle ces temps où les premiers chrétiens souffraient, 
les persécutions des autorités romaines. Alors les exécuteurs des lois. 
humaines forçaient les chrétiens à adorer les idoles et les images des 
empereurs, enles menaçant des supplices en cas de désobéissance ; les” 
autorités trouvèrent un moyen pour convaincre les chrétiens d'obéir aux 
lois humaines qui sont en contradiction avec celles de Dieu. « Que vous 
importe de saluer une belle statue ? disaient aux premiers chrétiens les 
hommes qui étaient chargés du rôle d’émissaires; pour cela vos têtes ne 
tomberont pas de dessus vos épaules, et vous ne perdrez rien, au con- 


traire, à satisfaire aux demandes du gouvernement, vous conserverez 


votre vie, et pourrez servir votre Dieu autant que vous le voudrez?» 
Mais les chrétiens de l'antiquité comprenaient clairement que s'ils con- 
servaient leur tête sur leurs épaules en obéissant aux lois du gouver- 
nement, ils perdaient par contre un bien beaucoup plus précieux que la 
vie terrestre, qu'ils perdaient tout lien avec la vérité de Dieu, la pureté 
de la foi, source de la vie éternelle. Et ils ont refusé d'adorer les idoles 
et 1ls ont souffert les tortures et la mort. Mais le temps a passé et l’en- 
nemi de l'homme a vaincu. 11 g conduit, les faibles (et ceux-ci, par leur 
exemple, ont entraîné les forts) à agir de façon à plaire aux autorités ét 
cela sans fâcher Dieu; il leur a appris que ce serait pour la forme qu'ils 


L 


… nos bienfaiteurs quakers qui, à en juger par vos paroles, s'intéressent à 
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. s’inscriraient sur les registres de l'État, salueraient les idoles, paie- 


raient aux fonctionnaires pour leur inscription, mais qu'en réalité ils ne 


_ salueraient pas. De ce temps, commence la chute du christianisme. 


Vous écrivez encore que vous ne pouvez comprendre pourquoi nous 
refusons de faire nous-mêmes les déclarations d'état civil, alors que nous 


ne refusons pas de répondre à ce sujet si l’on nous interroge. Vous n'en 
- voyez pas la raison et pensez que nous avons tort, et vous dites que, si 


nous avons une vraie raison d'agir ainsi, nous devons l'expliquer afin 
_ que tout le monde comprenne. Vous rappelez que vous avez demandé 
combien de nous désiraient émigrer au Canada, et dites que, maintenant, 
_ après avoir profité des avantages de la statistique, nous ne voulons 
_ plus nous soumettre à ses exigences. | 
Nous vous remercions de nous avoir montré notre erreur et nous vous 
_ expliquerons très volontiers ce qui dans notre requête n’est pas clair. 
. Nous vous donnerons l'explication demandée dans l'espoir que vous 


“ aurez l’ obligeance de la transmettre au gouvernement du Canada et à 


\ 


_ notre sort. 


# _. Nous pensons qu'il y a une grande différence entre la déclaration des 


renseignements statistiques et ce que demande de nous le gouverne- 


… ment du Canada. Nous n'avons rien à reprendre à la déclaration des 


Do corn statistiques; nous pensons seulement, que, s'ils ne sont 
‘pas motivés par la nécessité directe, ils sont inutiles ; néanmoins nous 
sommes prêts à donner pour la statistique tous les renseignements qu'on 
nous demandera. Mais nous savons bien que ce n’est pas ce qu'on attend 
de nous. Si l’on ne voulait que des renseignements statistiques, le gou- 
vernement du Canada se contenterait de recevoir de nous chaque année 
le nombre des naissances et des décès, sans détails superflus et sans for- 
malités : à première réquisition nous donnerions Ces renseignements. 
Mais nous savons que c'est autre chose qu'on exige de nous: on veut 
que, sous prétexte de statistique, chacun de nous s’inscrive volontaire- 
ment, lui et sa famille, sur les livres, du gouvernement, et par cela même 
reconnaisse le pouvoir des lois humaines et y soumette sa volonté et sa 
conscience. Mais c’est ce qui nous est insupportable. 

Il nous faut vous expliquer à ce propos que ni nous ni nos ancêtres, 
comme nous le savons d’après leur vie, ne nous sommes jamais laissés 
juger par les institutions humaines, mais exclusivement par notre cons- 
cience et les conseils de nos frères. Jamais nous n'avons eu recours aux 
lois pour justifier nos mariages, ni aux tribunaux pour le divorce; nos 
vieillards seuls s’en occupaient et leur intervention consiste seulement 
en ce que, pour le mariage, ils conseillent de vivre dans l'affection et 
l'entente et, pour le divorce, tâchent de réconcilier les époux; tout le 
reste est laissé à l'appréciation des époux. De même nous n'avons 


_ jamais recours aux institutions et aux agents du gouvernement en ce 


qui concerne les biens, les fonctionnaires n’ont jamais mis aucun de 
nous en possession d'un héritage, personne n'a fait de partage par le 
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E 


tribunal, les biens de nos orphelins n'ont pas été mis sous tutelle, on n'a 


pris aucune mesure protectrice, et entre nous il n’y eut jamais de dis=. 
cussion judiciaire. Une fois, cependant, il y a quinze ans, une gravedis=. 
cussion naquit parmi nous à propos d’un bien commun, et pour faire. 
justice, nous nous sommes adressés aux autorités; mais de cette 

démarche il est résulté parmi nous telle injustice et telle méchanceté 


que la vie était impossible et que nous étions près de la perte morale. 
Mais grâce à la protection divine, nous nous sommes repris à temps, 


nous avons renoncé à la source du mal et.de la violence, et en supportant 


de graves privations et tourments, nous sommes revenus à la vie libre, 
guidés seulement par la conscience que nous ont léguée nos ancêtres: 

D'après tout cela, cher frère, vous devez comprendre qu'en adressant 
au gouvernement du Canada cette requête que vous blâmez, nous ne 
cherchons pas querelle comme vous le pensez et nous ne tâchons pas 


d'obtenir des privilèges particuliers, ni dans les affaires de mariage, ni. 


dans la jouissance de la terre, ni en quoique ce soit, mais nous voulons 
seulement rester dans les conditions de vie auxquelles nous sommes 
habitués, que nous reconnaissons bonnes, et que nous ne pouvons 


changer volontairement. Ni nous ni nos ancêtres, n avons eu de pro- 
priété foncière personnelle; n1 nous ni nos ancêtres ne nous sommes 


mariés ni n'avons divorcé avec la permission des autorités; ni nous ni 
nos ancêtres ne nous sommes fait inscrire à l’état civil, et c’est pour- 
quoi nous nous sommes passés des lois humaines dans les affaires 


d'héritages, de partages et autres questions matérielles. Depuis long- 


temps déjà nous décidons toutes les questions par la conscience et les 
conseils de nos frères, et c'est pourquoi nous pouvons conserver ces 
formes de la vie, auxquelles vous-même accordez quelque préférence. 

Nous voulons être des chrétiens, et le christianisme, tel que nous le 
comprenons, ne consiste pas seulement à obéir au commandement « Tu 
ne tueras point », pour l'observation duquel nous avons beaucoup souf- 
fert; cela n’est même pas un commandement exclusivement chrétien : 4 
existe dans l'Ancien Testament, et en se dirigeant seulement par lui on 
ne peut être chrétien ; il n’apprend que ce qu'il ne faut pas faire, mais il 
ne montre pas ce qu'il faut faire. Or le commandement principal du 
christianisme, le commandement du Nouveau Testament l'indique préei- 
sément ; il ordonne de consacrer toute sa vie au service de la vérité, 
c'est-à-dire de devenir parfait comme est parfait notre Père du Ciel. Pour 
remplir ce commandement sans lequel on ne peut être chrétien, nous ne 


voulons pas avoir de propriété personnelle, nous ne voulons pas sou- 


mettre nos unions nuptiales aux lois humaines qui ne peuvent consacrer 
leur vraie légalité, nous voulons les soumettre entièrement à Dieu et à 
notre conscience ; enfin nous ne voulons pas donner sur nos décès et 
naissances des renseignements grâce auxquels nous pourrions nous sou- 
mettre pour les mariages ou autres actes aux lois humaines; mais nous 
voulons en toutes choses agir simplement selon la conscience que nous 
ont léguée nos ancêtres. 
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- Après tout cela, vous devez comprendre clairement, cher frère, les 
motifs pour lesquels nous ne refusons pas de donner des renseignements 
Statistiques, quand on nous en demandera, mais pourquoi nous refusons 


toute inscription sur les registres de l'état civil. 


Vous finissez votre lettre en nous disant qu'il est mal de refuser au 
nom de Dieu d’obéir aux demandes qui ne sont qu'incommodes, mais 
qui ne nous conduisent pas au péché : mieux vaut, dites-vous, faire une 
chosé qui ennuie que chercher querelle. Nous ne voyons pas le rapport 
de cette leçon avec notre requête, mais nous voyons que deux fois vous 
nous accusez du désir de chercher querelle, et cette fois nous voulons 


vous dire que s il survient quelque chose ressemblant à une querelle, ce 
que nous ne voulons pas du tout, nous penserons qu’elle n’est pas notre 


fait, mais qu’elle vient de ce que vous, qui avez accepté le rôle d’intermé- 


 diaire entre nous et le gouvernement du Canada, aurez mal expliqué 


nos vœux. 

Pardonnez. 

Les vieillards élus pour donner la réponse à propos de la requête au 
gouvernement du Canada. 


Signé : FEonor DAUTOY, ALEXANDRE Bopransky. 


Bientôt après, l’agent des émigrants à Yorktown réunissait les délégués des dix communes 


. du sud et leur demandait de dire, sans retard, si les habitants de ces villages accepteraient 
ou non la propriété personnelle de la terre dépendant de ces villages. Les délégués ont donné 
la réponse suivante : 


Village Kamenka, 14 octobre 1900. 


A Monsieur l’Agent des émigrants à Yorktown. 


Les délégués des villages de la Fraternité universelle, sis près de 
Yorktown, sur les townships 3r et 12 des rangs 27 et 28 se sont réunis 
aujourd'hui au village Kamenka pour délibérer sur la question que 
“ous nous avez posée, à savoir si nous consentions à accepter les sections 
paires des terres de ces townships qui appartiennent au Trésor, ou si, 
dans le cas où cet arrangement ne nous conviendrait pas, nous voudrions 
émigrer dans d’autres townships, derrière le lac du Bon-Esprit, réservés 
pour nous par le gouvernement et où nous pourrions avoir des terrains 
continus. 

Nous avons délibéré aujourd’hui à ce sujet et voici nos conclusions : 

1° L'installation en d’autres townships nous sera très difficile même 
dans le cas où les terres y seraient meilleures que celles que nous occu- 
pons ; car, pour nous installer, 1l nous a fallu deux années de travail pour 
construire les bâtiments que nous occupons maintenant et beaucoup 
d’entre nous, après ces énormes travaux, sont à bout de forces. Aïnsi 
comme il serait très lourd pour nous de recommencer à bâtir avec le 
peu de moyens que nous avons, nous désirerions beaucoup l’éviter. 

2° Mais si le gouvernement trouve mieux que nous émigrions aux 
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autres townships, nous y consentons. Nous consentons aussi à accepter. 
la jouissance des terrains alternes des townships sur lesquels nous 
vivons maintenant et des townships voisins. En général, nous sommes 
tout prêts à accepter toutes terres, même les moins commodes pour notre … 
vie, que le gouvernement nous donnera en jouissance, a nous ui en} 


serons reconnaissants. ne 
3° Mais nous ne pouvons accepter aucune terre en propriété person, 


nelle et nous demandons qu'on ne nous y oblige pas. Nous ne pouvons: 
accepter la terre en propriété, même pour la forme, comme nous l'a. 
conseillé M. Mood, pour être d'accord avec les lois foncières du Canada: 
Nous ne pouvons le faire, parce nous voyons dans toute marque d'appro-… 
priation de la terre la principale violation de la loi divine. Pour nous, 
la propriété de la terre n'appartient qu'au Dieu Créateur qui l’a donnée 
en jouissance à tous les êtres vivants et surtout à l’homme parce que 
l’homme est l’être supérieur et surtout qu’il est capable de travailler 
utilement la terre et de la rendre féconde. C’est pourquoi nous recon- 
naissons que la jouissance de la terre doit appartenir surtout aux hommes. 
qui y consacreront leur travail, et c'est une vérité si évidente qu'on ne 
peutla contredire. Mais pourquoi donc actuellement ceux qui voudraient 
donner leur travail à la terre sont-ils presque partout privés de cette 
possibilité, ou obligés pour cela de payer ceux qui n’ont aucun désir de 
la travailler ? Pourquoi, presque partout, les travailleurs sont-ils privés 
de la liberté de travailler et de la jouissance de la terre tandis que les” 
oisifs la possèdent, et en jouissent ? Pourquoi telle iniquité évidente et 
ce trouble manifeste dans la vie sociale ? La raison est l'existence de la 
propriété foncière ; sans elle, la jouissance de la terre serait à ceux qui 
la travailleraient. C’est pourquoi celui même qui ne croit pas à l’existence: 
de Dieu et ne reconnaît pas Dieu comme le seul créateur et maître de la 
terre, mais qui reconnaît la nécessité de la justice et de l'ordre dans la 
vie sociale et qui ne veut pas les violer, ne peut pas être propriétaire de 
la terre. Mais nous, de plus, nous reconnaissons Dieu, et le croyons le 
seul créateur et maître de la terre, comment donc pourrions-nous nous 
décider à y poser le sceau de ia PEOpE AS ? 

C’est pourquoi nous demandons qu’on ne nous force pas à cet acte. 

4° Cependant nous reconnaissons la loi de Dieu comme celle de la 
liberté absolue, c’est pourquoi nous avons décidé, outre le consentement 
actuel des délégués, d'interroger encore personnellement chaque chef 
de famille des villages de la Fraternité universelle près de Yorktown 
sur ses intentions et ses désirs relativement à la possession et à la jouis- 
sance de la terre, et avons prié ceux qui voudraient devenir propriétaires 
de nous le faire savoir le plus tôt possible. 


Suivent 30 signatures des délégués des villages de la Fraternité universelle. 


Enfin, après quelques pourparlers avec les fonctionnaires, les Doukhobors ont recu du 
gouvernement du Canada la lettre suivante, aux termes de lAReue leur requête du 22 juin 
était rejetée. 


LES DOUKHOBORS ET LE CANADA 


RéroNSE DÜ GOUVERNEMENT DU CANADA 


OA 


Messieurs, 


; Néant eux-mêmes et de tout le pays en général. 
nom, et nous n’aurions aucun motif de le leur refuser. 


- 

“TERTER dans la jouissance en commun, c'est une affaire qui vous regarde exclu- 
é 

F 

î 


De, de 208 Duc, 


Re la dette. 


FAT à 


A Séméon note Vassili Popov et les autres au ARE Blaga- 
Ottawa, 7 janvier 1901. 


TEEN Lipanee à votre requête du 22 juin 1900 au gouvernement du 
Canada, j'ai l'honneur de vous déclarer que, depuis mon entrevue avec 
vos Joillards en novembre dernier, j'ai discuté avec les autorités les 

- questions qui font l’objet de votre requête, et je ne puis vous répondre 

que ce qui vous a déjà été écrit, c'est-à-dire que la terre ne peut être 

“donnée que par les lois ordinaires. Quand vos délégués sont venus 

de Russie au Canada, ils ont demandé que chacun reçût du gouverne- 

ment 160 acres de terre. Chez nous il n’est qu'une seule façon de donner 
aux émigrants les terres de l'Etat (homestead) et pour chaque émigrant 

- qui arrive à Manitoba ou aux territoires nord-ouest, les règles sont les 

_ mêmes, quelle que soit sa nationalité ou sa Rial Ces lois et ces 

institutions sont le résultat d’une longue expérience qui a montré en 

-même temps quelles garantissent le mieux possible les intérêts des 


J'attire votre attention sur ce qu'il est absolument impossible au gou- 
vernement de vous garantir des terres si chacun de vous ne se fait pas 
inscrire pour un homestead, car, en cas contraire, ces terres (que vous 
np figureraient sur nos registres comme non occupées et d’autres 
personnes pourraient s’y installer et en demander l'inscription à leur 


J'ajouterai à cela qu'aussitôt que chacun de vous aura accompli les 
formalités de l'acceptation des homesteads, il recevra un certificat lui 
donnant le droit entier et absolu de posséder cette terre, après quoi il 

… pourra en disposer à son gré, et alors si vos frères veulent élire des 
délégués auxquels seront confiées toutes les terres pour le bien de tous 


Sivément, vous pourrez agir comme vous le voudrez; le ou ele 
n'y fera aucun obstacle. Remarquez que tous vos amis (M. Mood et les 
| _  quakers d’ Angleterre) ont la même façon de voir que nous. C'est pour- 
ce quoi j'espère que vous prendrez les mesures nécessaires pour que les 
terres soient inscrites à vos noms. Comme on vous l’a déjà déclaré, s 
n'était pas commode pour vos frères de verser immédiatement les 
sommes dues’ pour les frais d'inscription, celle-ci peut être faite quand 
même ; nous inscrirons les frais comme dette sur la terre et préléverons 
6 o/o. Les certificats de propriété seront délivrés après le paiement de 


+14 Quant à cette partie de votre requête, où il est question des renseigne- 
| ments pour la statistique des naissances, des décès et des mariages, 
bien que cette question soit du ressort du gouvernement local de Ré- 


So gina, je puis vous dire qu'il est impossible d'accéder à votre demande. 


De LA REVUE BLANCHE 


Ces lois sont les mêmes pour tous les habitants du Canada, de l’Atlan- 
tique au Pacifique; elles sont obligatoires pour tous : c’est pourquoiilne 


saurait être question un seul moment de les modifier pour les Dou- 


khobors. # 
Toute personne mariée doit se faire inscrire en indiquant ses nom et 


prénoms et la date de son mariage ; chaque naissance et chaque décès 


doivent être enregistrés. Cette règle est acceptée dans tous les pays non 
sauvages, et à notre Connaissance personne jamais n'y a fait d’objection ; 
les hommes honnètes qui ne violent pas la loi n’ont aucun motif de 
redouter ces prescriptions des lois du Canada. 

Pour finir, je puis vous déclarer que les habitants du Canada étaient 
heureux de vous voir arriver dans leur pays. Ils ont l'intention de se 


conduire généreusement à vôtre endroit, de vous mettre dans une 
situation absolument égale à la leur, et de vous accorder tous les avan- 


tages que la loi leur confère ; mais, comme je vous l’ai déjà déclaré lors 


de notre entrevue, aucune loi d'exception ne sera faite pour vos frères, 
de même qu’envers eux on n’agira pas autrement qu'envers les autres 
émigrants installés déjà dansle pays ou ceux qui pourront encore y venir. 

Ainsi, après trois années de séjour au Canada, vous deviendrez 
citoyens, jouirez de tous les droits, et aurez même qualité que nous pour 
faire les lois. 

Quant à votre requête, il est inutile de continuer une plus longue dis- 
cussion des questions qui y sont soulevées, parce que les lois du pays 
doivent être exécutées.et vous verrez vous mêmes, quand vous connaïîtrez 
mieux les lois du Canada, que seuls les hommes mauvais et immoraux 
peuvent avoir peur. | | 1 

C’est pourquoi j'espère ue ou reconnaîtrez vous-mêmes que votre 
propre avantage consiste à vous soumettre de bon cœur à nes lois selon. 


le conseil de vos propres amis. 
Votre 
L.-J. SurRir, 


Gouverneur du Canada. 


1 


En réponse, les Doukhobors ont adressé au gouvernement du Canada la lettre ci-dessous, 


qui est la dernière. 


RÉPONSE AU GOUVERNEMENT 


Voskrecenovska, 11 février 1901. 
A Monsieur l’Administrateur des terres d’État. 


Réponse des délégués des villages du sud de la Fraternité 
universelle du Canada. 


Monsieur, 


Nous avons reçu votre réponse à. notre requête du 22 juin, 
réponse dans laquelle vous déclarez qu’on ne peut souscrire à 


“ 
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nos demandes, et nous montrez comment nos désirs pourront 


être satisfaits par la suite, quand nous serons citoyens du 
Canada. | 

Malheureusement, nous pensons que si nous acceptions le 
moyen que vous nous faites entrevoir d'obtenir la réalisation 
de nos désirs, il nous faudrait tout d’abord les abandonner. Nous 
comprenons que grâce à la différence de vos conceptions et des 
nôtres touchant l’objet de la vie, 1l est aussi difficile au gouver- 
nement de satisfaire à nos désirs et pour cela de limiter le pou- 
voir des lois, qu'à nous de reconnaître vos lois comme la règle 
de la vie; mais, malgré cela, comme avant, nous restons recon- 
nassants des bons procédés du gouvernement à notre égard. 
Maintenant nous sommes forcés de vous demander d’avoir la 
bonté de nous permettre de rester au Canada jusqu'à ce que 
nous trouvions un autre pays où nous installer, ou jusqu’à ce 
. que nous soyons convaincus que pour les hommes qu ont l’in- 
tention d'établir leur vie sur les bases chrétiennes, 1l n’y a plus 
ee place sur la terre. : 

. Moici les éléments d'après lesquels on peut jusqu'à un certain 
point, juger de nous, de nos désirs et de notre situation actuelle. 

Qui sommes-nous ? 

Nous sommes des hommes simples, des travailleurs qui 


reconnaissons qu'être simple ouvrier est mieux et plus avanta- 
Seux qu avoir toute autre situation sociale, c'est pourquoi notre 


principal souci est de nous habituer au travail, à la simplicité 


- et à la pureté de la vie. 


Que voulons-nous ? 
Etablir la hberté, la vérité et l'amour selon la doctrine du 


“Christ, non dans la vie des autres, mais tout d'abord dans la 


nôtre. C’est pourquoi, en adressant notre requête au gouverne- 
ment du Canada n'avions-nous pas la pensée d'obtenir l’aboli- 
lion de la propriété foncière dans ce pays. Nous demandions 
seulement qu'on nous aécordât la faveur de ne pas être par la 
farce personnellement propriétaires fonciers parce que nous 
reconnaissons que la propriété foncière est un mal et une ini- 
quité qu'on ne saurait soutenir, même pour la forme, sans 
pécher. Et nous ne prétendons pas que cette ferme conviction 
qui nous anime soit reconnue Juste par tous, mais; voyant clai- 
rement que personne ne souffrira de ce que nous fous nourris- 
sions de la terre sans. en être les propriétaires, nous avons 
demandé qu'on nous permît de la travailler et de vivre de ses 
produits sans nous en déclarer possesseurs. 


96 | | _ LA REVUE BLANCHE 


| Dé: même nous n'avons pas exigé que tous ceux qui vivent 
dans l'État du Canada subordonnent la légalité ou l'illégalité de … 
leurs relations nuptiales non aux lois du Canada et à 1 D 


tion dans les affaires bles crée des maux A 
séduction des filles, la chasse au fiancé, l’adultère, les querelles S 
de familles, l'abandon des enfants, la prostitution, la déprava- 
tion absolue de la société, tout cela est fortifié par l’immixtion 
des lois dans les relations nuptales que les Doukhobors laissent 
dans le domaine exclusif de la conscience. Voyant clairement 
tout ce mal dans la vie qui nous entoure, nous avons voulu 
seulement qu’on ne nous ôtat point la possibilité de nous diriger 
dans nos unions nuptiales exclusivement par le moyen de lan, 
conscience tout en reconnaissant aux autres |’ entière liberté de. ai 
se diriger comme bon leur semble. | $ 

Enfin, sachant que c'est seulement avec la volonté et là libérts 
de conscience que l’homme peut reconnaitre el voir clairement 
en quoi consiste la vertu el en quoi le mensonge de la vie et. 
désirant conserver notre volonté et notre conscience en ou . : 
choses, nous demandons d’affranchir notre société de telles ‘ 
inscriptions qui nous soumettraient aux formalités civiles inutiles 
pour nous, et nous imposeraient des droits et des devoirs qui … 
ne nous sont pas nécessaires. Mais, à côté de cela, nous étions 
loin de vouloir affranchir des conditions de la civilisation 
contemporaine la volonté et la conscience de ceux qui n'ont 
pas besoin de la liberté. | 

Toutes nos demandes au gouvernement du Canada ont été 
vaines, et nous sommes maintenant dans une situation telle qu'à 
tout RON nous pouvons être privés de la terre et de Fabri. 
“et en outre exposés à des mesures violentes, | 

Il ne paraîl pas possible de rester dans cette condition, aussi 
nous adressons-nous aux hommes bons du monde entier enleur 
demandant de nous dire où existe un pays el une société où nous 
pourrions être tolérés, nous installer et vivre, sans que personne 
nous demande pour cela de renoncer à la liberté deconscienceet… 
à ce que nous reconnaissons pour la vérité de Dieu. 


(Suivent les 50 signatures des délégués.) 


Les DouxknxoBors 


Mademoiselle Bourrat ” 


Ce fut dans le mois d'octobre que Victoire, la nourrice de 


Mademoiselle, vint passer une journée à Prévoux. Mme Bour- 


rat S'enferma dans sa chambre avec la paysanne. Lorsque cette 
dernière quitta la maison tout était convenu. Au commencement 
de janvier, M. Bourrat traverserait un jour le village qu'habitait 
Mictoire, comme en se promenant, pour l’avertir. Elle arriverait 
alors seule à Prévoux vers onze heures du soir; elle trouverait 
la maison endormie, la grande porte GuNerte. et sans bruit 


gagnerait le salon. Puis M. Bourrat la mènerait en voiture jus- 


qu'au chef-lieu distant de deux lieues, où un train de nuit, après 
un trajet d’une heure et demie, la déboserait au village de X... Là, 
l'enfant serait remis à une femme dont elle se serait assurée ; il 
serait de père et mère inconnus, le nourrissage payé d'avance, 
cinq cents francs, somme énorme qui avait fait reculer Mme Bour- 
rat. Mais il fallait s'en rapporter à Victoire. 

Maintenant mademoiselle Bourrat ne quittait plus sa chambre. 


- La pauvre fille, dans la solitude haineuse où elle était laissée, 


en était arrivée à ce point de désespoir, qu'elle espérait ne pas 
survivre à ses couches. L'incertitude où on la tenait l’accablait. 
Sa mère ne lui avait dit que le strict nécessaire : elle accouche- 
rait, et l'enfant disparaîtrait aussitôt. — Qu'en ferait-on°? qu'ad- 
viendrait-1l d'elle-même? continuerait-elle à mener une existence 
désolée auprès de sa mère? elle ne le savait. Elle ignorait à 
peu près tout de la vie. Elle essayait de comprendre; mais, 


pareille à un oiseau qui tâche de forcer les barreaux de sa cage 


eb retombe meurtri, elle renonçait bien vite à franchir le cercle 
étroit de mystères où elle était enfermée. 

Noël, le Jour de l'an se passèrent. Elle reçut quelques sou- 
vexirs affectueux de ses cousines Bourrat. Sa mère n'eut pas un 
mot pour elle. Son père vint la voir, cachant son émotion. 
Mme Bourrat les quitta un instant, appelée par une visite. Elle 
tomba dans les bras de son père en sanglotant; le vieil homme 
malheureux pleura aussi. De leur vie entière, 1l$ n’avaient eu 
une heure de telle intimité. 

Enfin, un matin, vers onze heures — mademoiselle Bourrat, 


(1) Voir La revue blanche du 1% mai 1901. 
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oh jours, res étour 1SS€ n 
= des douleurs la poindre. Elle avertit sa mère, q 
sh sa chambre. M. Bourrat fit LUE il avail : 


ni graines, il entra chez. ten Maigret, puis, | 

“ reprendre la route par laquelle il était venu, ‘1° cuta ui 
erochet et passa chez Victoire avant de regagner P 

| femme le FRRQIERIE pa de était une heure. : : 


le ; jour du danger venu, était aa et mit ce d' e 
Depuis le matin, elle avait terrorisé sa fille, la contr 
silence, la ménacent, au moindre cri, des conséquences 
ne scandale  # malheureuse fille resta rue “See 


“eus . ue bte 
* Puis, rejetant les draps sur ce corps déformé, il déclara qui al 


RSA 


fille, Ryan de la fièvre. ne paye pas 0 ne journée, q 
fallait Ja laisser dans le plus be dE Ses tout bruit 


avec sa cousine. Le docteur M tit à To 

Dour u; mais ce Jour-là son humeur était éxÉC AR “ e 
+ Lorsque mademoiselle Bourrat le vit entrer, elle se. pee de 

vers le mur; elle ne por supporter le regard de c ce vieil r 


4 


ses ot il la de 


fallait attendre. I] n’ajouta pas un mot, sortit, remonta en voi- 
ture et alla faire une visite dans un village voisin: Il rencontra 
M. Bourrat dans la cour, mais ilpassa sans lui adresser la parol 

L'après-midi se continua lamentable et monotone, coupée 
des mêmes douleurs violentes revenant à intervalles éloignés. 
Mme Bourrat, assise au pied du lit, lricotait, les lèvres pincées. GR 
À chaque accès nouveau, elle regardait sa te comme dan Qui 
dire : Surtout ne crie pas, Me 

À chaque fois, mademoiselle Port qui ‘allait céder à la 
douleur, se reprenail. Eh ne 

À cinq heures et demie le docteur revint. (IL examina : Sa 
patiente à nouveau. ë je 
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— Rien encore, dit-il. 

Mme Bourrat qui avait ses idées, hocha la tête, satisfaite. 
L’attente ne lui était rien. 

— Il vaut mieux que ce soit pour la nuit, murmura-t-elle. 

Ils descendirent tous deux et, dans le vestibule, devant la 
femme de chambre, Mme Bourrat invita le docteur à diner; ils 
feraient un whist dans la soirée. Maigret, comme en rechignant, 
accepla. À différentes reprises déjà, pendant les mois précé- 
dents, Mme Bourrat l’avait gardé ainsi pour jouer aux cartes. 
La femme. de chambre ne fut donc pas surprise de le voir 
rester. Ce soir-là, après le repas, ils s'installèrent à la table de 
jeu comme à 4, HOT Mme Bourrat sonna la fille pour avoir 


. une bougie de plus, en réalité pour qu'elle les vit attablés à leur 
. whist. Puis, dès que Joséphine eut tourné le dos, elle monta sans 


bruit avec Meet, laissant son mari seul au Son. 

Lorsqu'elle fut entrée dans la chambre de sa fille, Mme Bour- 
rat prit dans l'armoire une couverture el la Le sur l’enca- 
drement de la porte par de petits clous. 

Mademoiselle Bourrat gisait anéantie. Le docteur, l'ayant 
découverte, la regarda; le temps était venu. Il eut quelques mots 
de consultation avec sa cousine dans l’embrasure de la fenêtre, 
tira une fiole de son sac, et, en versant le contenu sur un 
mouchoir, S'approcha du lit. Mademoiselle Bourrat sentit une: 
odeur forte; elle s’éffraya. Qu’allait-on lui faire? Peut-être 


. voulait-on se débarrasser d'elle aussi? Le vieux docteur lui 


apparaissait doué de pouvoirs immenses el mystérieux. Elle 


“s'agita, voulut parler à sa mère; elle indiquait de la main la 


grande armoire au fond de la chambre. Le docteur ne 
Pécoutait pas. Une main sur le front de Ia jeune fille, il lui mit 
le mouchoir près de la bouche. Elle respira un parfum âcre 


et, pour y échapper, se démena désespérément. Alors sa mère: 


Jui maintint les bras. Maigret la tenait clouée sur l’oreiller. D'un 
coup de jambes elle rejeta les draps, arracha une main à 
Pétreinte de sa mère, saisit le poignet du docteur et se tendit 
dans un effort suprême. Dans la lutte le mouchoir vint se coller 
sur sa bouche et sur son nez: elle sentit comme une brûlure: 
sur Ja peau: maintenant elle étouffait, elle n'avait plus de 
volonté ; l'odeur terrible la pénétrait. Elle aspira violemment, 
cherchant de l'air, et, tout de suite, elle perdit connaissance. +. 
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Une heure se passa. Le docteur avait enlevé son habit; on 
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l’entendait par moment jurer. Soudain, un vagissement emplit 
la chambre ; quelqu'un affirmait son droit à l'existence. C'était 
‘une voix claire, mais haute, mais forte; 1l semblait qu'elle dût 
vibrer dans Fute la maison. En un rien de temps, Mme Bourrat 
avait pris l'enfant et s'était assise dans le bas de l'armoire, les 
deux battants tirés sûr elle pour étouffer les cris qui He 
à peine dans la chambre à travers la porte fermée. Une bougie près 


d'elle sur le parquet, elle retournait sur ses genoux le petit être, 
l'essuyait, puis l’habilla de vêtements sans marque. Lorsqu'elle ” 


eut fini, l'enfant s'était endormi; elle sortit de l'armoire, le pos 
sur un on et descendit. 

La maison était plongée dans l'obscurité. Elle trouva son 
mari au salon; 1l sursauta à son entrée. Coupant court à ses 
questions elle lui dit d'aller atteler sans bruit la voiture du 
docteur et la sienne et d'attendre près de la grille. Puis elle 
monta chez sa fille. 

Pendantune demi-heure, elle aida au docteur à finirsa besogne; 
ensemble ils portèrent mademoiselle Bourrat, toujours endormie, 


sur le canapé; elle jeta le linge sale en tas dans un coin, refit 


le lit avec des draps propres, recoucha sa fille. La pendule sur 
la cheminée marquait onze heures et quart; Victoire devait être 
là. Elle prit l'enfant et, à travers le corridor sombre, elle gagna 
à pas étouffés l'escalier; elle tenait à la main un mouchoir, 
prête à l’abattre sur la bouche du petit, se füt-1l mis à pleurer. 
Derrière elle venait Maigret qui, avant de quitter la chambre, 


avait ouvert la fenêtre grande et placé sur le front de mademoi- 


selle Bourrat une serviette trempée dans de l’eau froide. 


Au salon, Mme Bourrat trouva Victoire; sans mot dire, elle” 


lui tendit le paquet emmaullotté et une enveloppe qu’elle tira 
de son corsage. Le docteur s'était rendu directement dans Ja 
cour sans être vu de la paysanne. M. Bourrat avait sorti les 
voitures en sourdine. Le valet d'écurie, qui était le vieil imbé- 
cile chargé du jardin, entendit dans son premier sommeil un 
peu de bruit. [1 pensa que le docteur Maigret attelait son cheval 
pour redescendre à Valleyres, et il se rendormit. Mme Bourrat 
suivit Victoire jusqu'à la porte; la nuit était noire à souhait, il 
faisait un grand vent d'ouest, humide et froid. Les’ voitures 


disparurent dans l'ombre, au pas. Mme Bourrat remontaau 


premier étage ; elle avait à travailler. 
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Lorsque mademoiselle Bourrat revint à elle, elle fut lente à 


reprendre conscience de la réalité. L'air vif de la fenêtre rafrat- 


chissait son visage. Elle était épuisée et n'aurait pu, pour sau- 
ver sa vie, lever la main. En même temps, elle se sentait sou- 
lagée; 1l semblait qu'on lui eût enlevé un poids énorme qui 
Paccablait. Mais la peau, tout autour de la bouche, cuisait 
comme brûlée ; puis, par moment, c'élaient des nausées 


_atroces, et tout le temps une odeur pénétrante, dont elle ne 


pouvait se défaire. Ses paupières étaient collées sur ses yeux. 
Qu'avait-elle de froid sur le front? Une goutte glissa le long de 


-son cou et se perdit dans les cheveux. Un souffle d'air venu du 


dehors la ranima : elle ouvrit les yeux. — Ce qu'elle vit ne l'aida 


-pas à renouer le fil rompu de ses idées: près de la fenêtre 
“ouverte, devant une cuve, sa mère était agenouillée ; elle avait 


enlevé son corsage et sa Jupe et, à grands coups de bras, lavait 
du linge dans de l’eau qui fumait. La lampe sur la table 
éclairait cette scène étrange d'une lumière falote ; parfois, à un 
coup de vent, la flamme tremblait, près de s'étendre. Mais 
Mme Bourrat continuait sa besogne. Sa fille la vit tordre du 
hnge et l'étendre sur la fenêtre. Que pouvait-ce être? Des 
draps, semblait-11? — Cela dura longtemps. 

Mademoiselle Bourrat ferma les yeux. Lorsqu'elle les rouvrit, 
sa mère était debout; elle essayait, sans y réussir, de soulever 
la cuve fumante ; alors elle s'empara d'un broc qu’elle plongea 


dans la cuve, puis elle ouvrit la porte et sortit. Le courant d’air 


frappait le visage de mademoiselle Bourrat; dans le tube de 
verre, la flamme filait bleue comme 51 elle allait s'évanouir. 
Mme Bourrat revint une demi-minute plus tard et, deux fois 
encore, fit le même voyage. Enfin, elle prit la cuve et, lorsqu elle 
passa le long du lit, mademoiselle Bourrat put regarder. Elle 
aperçut quelque chose de rouge; c'était comme du sang. Cette 
fois-là sa mère fut dehors plus longtemps. Elle rentra les mains 
vides. Maintenant avec un torchon elle essuyait à grands coups 
le parquet. | 

Mademoiselle Bourrat se fatiguait à essayer de comprendre 
la raison de ces actes anormaux ; elle eut une nausée, les 
oreilles lui tintaient. Elle s'’assoupit un instant. Puis elle 
se réveilla de nouveau. Peu à peu quelque lumière, ici et là, 
perca la masse confuse de ses idées. Elle revit le vieux 
docteur la maintenant de force sur l'oreiller. — Ah oui! elle 
avait beaucoup souffert. De cela 1l ne restait rien, sauf, par 
tout le corps, des douleurs sourdes comme si elle avait été 


DR 


"TT 


elle, un verre à la main. “Elle avait houjours « son a rd dur. 
2 Hois ditrellé 7 24m A n F4 HORS 
Mademoiselle Bourrat fit cHorE pour soulever la tete; € 
avala quelques gorgées de gros chaude ete Das 
— Est-ce fini? demanda-t-elle à voix basse. L | 
Sa mère fit signe que ou. 
— Oùest-il? murmura-t- elle plus faiblement « enc 
Mme Bourrat haussa les chats | Mr. 
2 Ne t’occupe pas de ça. On n’en entendra plus par 
Mademoiselle Bourrat gémit sourdement | comme une. 


blessée. Ses a s ‘emplirent de ee : se 45, 10 FH 


de et passa che elle. 


Elle était épuisée ; 1] était trois heures du matin. Sa a l en- 
trerait d un instant à lautre. Elle pensa à leur roue dans Ja 


était bien. — Dans la maison silencieuse, Le oct ïh 
dont les chambres élaient à un étage supérieur et sur une autre 
façade, n'avaient pu surprendre ses allées et venues. Quant au 
bruit qui s'était fait près de sa js il n'avait certes pas franchi 
la porte soigneusement calfeutrée.— A ce moment, elle sursaula; . à 
un cheval hennissait dans la cour. Mme Boureat frémit ; doute 
la maison allait l'entendre ; le valet d'écurie descendrait ; com- 
ment expliquer la rentrée tardive de son mari? Il faudrait inven- 
ter une histoire; on la discuterait à la cuisine et à la ferme. 
un rien lent les soupçons. Mme Bourrat n'osait bouger 
Cependant le cheval se tut. Dans sa mansarde le vieux jardinier ss 
s’éveilla, mais il crut qu'un cheval s’effrayait à l'écurie, sacra de di 
son sommeil interrompu, se retourna sur sa couche. et se ren- 
_dormit de plus belle. M. Bourrat, ayant Sos el bouchonné 
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la bête, remonta chez lui. Il trouva sa femme terrifiée ; il la 
rassura, personne n'avait bougé. 

Mademoiselle Bourrat était restée dans l'obscurité. Sur ses 
joues de grosses larmes coulaient continuellement qu'elle ne 
pouvait même essuyer. Enfin, de faiblesse, elle s’endormit. 


Le lendemain, à la première heure, Mme Bourrat était debout. 
Elle ouvrit toute grande la fenêtre dans la chambre de sa fille. 
Pant qu'il restait quelque chose de cette odeur étrange, on 
n'osait laisser entrer la domestique. À cette fille, elle dit que 


mademoiselle Bourrat avait eu une crise nerveuse de faiblesse 


et d'anémie, que le docteur avait dù faire des piqûres de mor- 
phine, et quelle serait seule à le savoir dans la maison parce 
quon était sûr d'elle. Joséphine, flattée de tant de confiance, 
s'apito ya. Elle n'avait du reste aucuns soupçons. Elle ne péñétra 


chez mademoiselle Bourrat que le second jour; à la voir si 
pâle, les lèvres brülées de fièvre, crut-elle, elle comprit combien 
Ja Jeune fille avait été malade et nes ‘étonna plus des précau- 


tions prises. 

… Le docteur Maigret revint pendant quelques jours; tout suivait 
son cours normal. Deux semaines plus tard, mademoiselle 
Bourrat était sur son canapé et recevait la visite de'ses cou- 
sines. Ses tantes causaient avec sa mère. Mme Bourrat, en 
grand secret, murmurait quelques phrases ; — on entendait les 


: mots d'anémie, nervosité, enfin, sur un ton d’ultime confidence, 


celui de « mariage ». Et Maigret, de son côté, lorsqu'on lui parlait 
de sa malade, haussaïit les épaules. Un jour même, à Mme Louis 
Vertôt qui le questionnait, 1] répondit par un de ces mots 
cyniques dont il était coutumier, lequel mot avait couru la société 


de Valleyres : 


— Mademoiselle Bourrat est aussi normale que vous et moi. 
Elle a besoin de se marier et de faire des enfants. Voilà tout. 

La convalescence de mademoiselle Bourrat fut triste. Que 
d'heures passées seule ou en face de sa mère ! Mme Bourfat 
restait silencieuse et glacée ; toute son attitude protestait ; ses 
yeux secs, sa bouche -sans lèvres fermée, son nez maigre et 
crochu, toutes les lignes creusées de sa figure disaient l'humi- 
lation que lui avait infligée sa fille, les besognes honteuses 
auxquelles elle l'avait contrainte et proclamaient l’invincible 
volonté de n’oublier rien. 

En sa présence seulement, mademoiselle Bourrat se jugeait 
coupable. Lorsqu'elle était laissée à elle-même, ses. pensées 
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étaient moins douloureuses. Elle n'avait pas conscience d’avoir 
voulu cela. Elle avait été pareille à ces personnes dont elle avait 


entendu parler qui, sous l'influence d’un magnétiseur, font, tout. 
éveillées, des choses qu'elles n’ont point délibérées et dont elles. 
ne sont pas responsables. — Une force aveugle et irrésistible. 


l'avait poussée dans les bras de cet homme. Comment aurait-elle 
résisté ? Elle ignorait où elle allait. 

Et la sévérité continue de sa mère l’étonnait. Elle compre- 
nait l'importance qu'il y avait à garder une telle chose secrète, 
la nécessité de préserver le nom des Bourrat de tout scandale 
Elle admettait, sans la discuter, la supériorité de leur position ; 
les Bourrat étaient une des grandes familles du pays, la consi- 
dération qu'ils avaient gagnée par des siècles de vie honorable 
ne devait pas être ruinée par elle. — Cela était certain ; mais la 
faute était restée secrète; personne ne la soupçonnerait jamais: 
Pourquoi sa mère, rassurée, ne s’adoucissait-elle pas ?— Depuis 
les sept mois qu’elles étaient enfermées dans un effroyable 
têle à têle, jamais elle ne lui avait adressé la parole, que cene 
fût pour ei donner un ordre, ou lui indiquer une précis 
nouvelle à prendre. 

Aussi mademoiselle Bourrat préférait-elle être seule. Elle 
pensait alors au petit être qui avait disparu. C'était vraiment 
étrange ; elle n'avait même pas vu celui qu'elle avait mis 
au jour. Il était arrivé pendant qu’elle était endormie; «il 


était parti avant qu'elle ne fùlt réveillée. Part ? De cela. 


même, elle avait eu quelques doutes. L’horrible Masgret 
n'avait-1l pu l'empêcher de vivre? — Non, elle sentait que c'était 
trop grave, que sans doute on avait dù placer lenfant en 
nourrice loin de Prévoux. Mais elle ne pouvait deviner comment 
cela s'était fait. Elle ne savait rien du rôle de Victoire. Après 
des jours d'inquiétude et d'hésitations, elle eut enfin le courage 
d'interroger sa mère. Mme Bourrat refusa tout renseignement. 
En vain mademoiselle Bourrat supplia. Mme Bourrat resta 
close : c'était, dans sa pensée, la seule façon d'éviter à sa fille, 
plus tard, quelque démarche imprudente qui les perdrait. Made: 
moiselle Bourrat se lamentait: elle ne pouvait se faire à ladée 
qne son enfant Jui était à jamais enlevé. Elle n'aurait pas de- 


. mandé à le garder, puisque c'était impossible, mais elle Paurait, 


désiré près de Valleyres, de façon qu'elle püt au moins l'aper- 
cevoir de temps à autre. — De nouveau, elle sentit que des 
forces supérieures la dominaient et qu'il fallait accepter son 
sort. 
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Le premier jour où elle se leva, elle espérait avoir quelques 
minutes à elle. Mais Mme Po tal ne la quitta pas. Elle atten- 
dit au soir; lorsqu'elle fut assurée que sa mère infatigable 
dormait enfin, elle chercha dans l'obscurité sur la table l'unique 
allumette qui lui était laissée pour la nuit. L’ayant frotiée avec 
dunfinies précautions sur le papier usé du mur, elle alluma la 
bougie. Alors, sortant de son lit, elle alla à la grande armoire, 
dont elle ouvrit la porte doucement. Elle souleva le papier qui 
recouvrait le rayon inférieur et prit un paquet aplati, caché là. 
Puis, les jambes molles de s'être tenue debout si longtemps, 
elle regagna son lit. Elle déplia le paquet et en tira un petit 
jupon de laine tricoté. Mais c'était le plus extraordinaire jupon 
que l'on pûl voir, car il était fait de morceaux de toutes cou- 


leurs. Mademoiselle Bourrat n’aurait pu acheter à la ville, sans 


que sa mère le sût, un écheveau de laine blanche ; aussi elle en 


avait été réduite à travailler avec les laines de sa tapisserie. Elle 


avait profité des jours rares.où Mme Bourrat allait faire des 
visites pour mener son œuvre à bien, et, comme elle n’eût osé 
épuiser sa provision de rouge ou de bleu. elle s'était vue obli- 
gée de prendre des bouts de laine dans chacun des petits éche- 
veaux quelle avait. En-outre, elle avait été obligée d’attacher 
les bouts les uns aux autres. Aussi le jupon multicolore était-il 
hérissé de petits nœuds. — Mais elle ne songeait pas à ce que 


_son apparence pouvait avoir de ridicule ; elle ne pensait qu'aux 


heures apxieuses qu'elle avait passées à y travailler, l'oreille 
tendue, prête à faire disparaître sous sa jupe au moindre bruit 
louvrage défendu. Elle avait compté le remettre à sa mère, au 
moment venu, pour en revêtir le peut qu'il protégerail contre 
le froid de liver. De jour en jour elle avait reculé. Enfin 
lorsque Maigret s'était approché d'elle, le mouchoir redoutable 
à la main, sa dernière pensée avait été pour le paquet caché dans 
Parmoire ; elle avait essayé de parler ; il était trop tard. — Ce 
soir-là, elle prit le petit jupon, le serra contre sa poitrine, lui 
dit à voix basse des mots nouveaux pour elle qui la faisaient 


pleurer, et, sans force pour retenir ses larmes, S’endormit, le 


dorlotant toujours, comme si c'était l’autre, le disparu, qu'elle 
avait dans ses bras. 

Le lendemain, sa mère étant descendue déjeuner, elle le jeta 
dans le poêle où brùlait un feu vif. 


Cependant la convalescence de mademoiselle Bourrat était 
fime. Elle redescendit à Valleyres avec sa mère, l’accompagna 


| À Ac sa ont surprise, Mme ourt none nd 
TEE . à enson honneur aux vacances de A ” de : 


De 


Allemand, dont la récente, nt une rade eur “ 
RAF féminine de l'assemblée. ME SES ne Fe. _. 


D'où al qu'é était sa famille ? on ne n sava 
M. Allemand était la discrétion même. Mais M. le € Te 
qui il avait été rendre visite à son arrivée, l'avait ra | 


Les goûts de M. Allemand étaient te et tournés vers ‘ 
choses historiques ; mais il manquait d'intelligence. Il allait É 
la messe le matin, puis rentrait hâtivement chez lui, où 
passait deux Re à relever, dans des cahiers à ce destinés les 
dates de naissance et de mort de chacun des rois de France et. 
des hommes célèbres de leur règne. À midi, il déjeunait, puis | 
sortait pour se promener sur le cours, et, à deux heures son- 

nant, entrait à la bibliothèque communale. Rs + di 


LE 


gueil infiniet de supériorité sur Villeneuve et Chatem il 
voisines et plus considérables, qui n en es ie L 
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bibhothécaire, M. Barbet, étant mort sur ces entrefaites, le con- 


seil, à son tour d'élection, avait désigné pour lui succéder, le 


Sctaire M. Maillefer. Ées notables de Valleyres en avaient 
frémi. Quoi, les archives de leur ville, où à chaque acte se 
retrouvaient les noms des Vertôt, des Bourrat, des Maigret, des 
de Morteuse, Bastard, Duret et autres, lens se trouver sous 
la coupe directe d’un jacobin ! Heureusement les familles avaient 
la majorité dans le comité d'achat. La bibliothèque de Valleyres 
était faite pour les âmes bien pensantes. Il y avait, il est vrai, 
quelques collections du xvin° siècle, qui n'étaient pas ortho- 
doxes; elles avaient été données à l’époque par un Maigret, 
mécréant, sceptique et coureur de filles, pour les péchés duquel 


là famille avait fait depuis longue pénitence.. On ne pouvait les 


détruire, car la surveillance de la ville paralysait les bonnes 


volontés, mais au moins s'était-1l trouvé une âme pieuse qui 
avait consacré quelques années de sa vie terrestre et raccourci 


par là d'autant son temps de purgaloire, à noircir à l'encre 
tous les passages inconvenants du fonds Maigret. Candide 
se trouvait ainsi réduit à vingt pages de fragments incohé- 
rents. 
C'est là que M. Nicolas Allemand passait ses après-midi. Il 
aimait l'odeur des choses séculaires, tout parchemin lui était 
vénérable, une ligne de manuscrit suffisait à remplir une heure, 
car 11 était lent de sa nature et manquait, en outre, de culture 


. paléographique. Cependant, petit à petit — le temps n'est rien à 


Valleyres — 1l arriva à acquérir une certaine habileté. Il ne fut 
pas long avant de trouver à utiliser ses talents pour gagner 
la considération des notables de la ville. Il communiquait 
le résultat de ses recherches au curé qui s'empressait d'en faire 
part aux intéressés. C'est ainsi que M. Nicolas Allemand, après 
deux années et demie de fouilles consciencieuses mit au Jour 
l'acte d'achat de la terre seigneurialè de Vouzins, fait au nom 
de Nicolas Vertôt en quinze cent huitante et ou Le dit 
Nicolas Vertôt était un usurier de la ville qui, profitant des 
troubles de la Ligue et de l'extinction de la branche ainée des de 
VMouzins, s'était emparé à vil prix de cette terre. Mais il fut obligé 
de rendre gorge peu d'années après lorsque le Béarnais établit 
l’ordre dans le royaume. Vouzins revint alors à Fa branche des 
de Vouzins Baufflers, qui porta le nom à la célébrité que l’on 
sait et en fit un des premiers du royaume. Les Vertôt avaient 
toujours prétendu avoir le droit d'ajouter à leur nom celui de 
de Vouzins, mais ils affectaient d’en faire fi, comme si rien ne 
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pouvait être supérieur au nom des Vertôt, et ils avaient une 
légère moue de dédain lorsqu'on nommait devant eux les dues 
de Vouzins Baufflers, des cadets après tout qui ne devaient leur 
fortune qu'à des Fi ie de cour. Mais les Vertôt n'avaient 
aucun titre pour appuyer leurs prétentions. On juge de leur 
satisfaction à la découverte de l'acte d'achat de Vouzins; leur 
_joie fut si grande qu'ils la cachèrent soigneusement de peur 
de laisser voir qu'ils avaient pu douter de leur droit. Hs 
saluèrent dès lors M. Allemand lorsqu'ils le rencontraient sur 
le Cours et à la sortie de l’église: — Une autre découverte de 
M. Allemand fut relative à la famille Griolle. Il ne restait 
des Griolle qu'une vieille dame qui avait épousé François 
Maigret, père de M. Jules Maigret et de Mme Bourrat de 
Prévoux. Les Griolle avaient tenu une grande place à Valleyres: 
M. Allemand retrouva un acte à leur nom; il datait de quatorze 
cent nonante et huit, battant de quatre-vingts ans l'acte le 


plus ancien où étaient nommés les Duret qui se disaient la plus” 


vieille famille de la ville; les Maigret n'étaient pas signalés 


avant 1602, les Bourrat avant 1615. Mais M. Allemand ne révéla 


pas qu'il avait du même coup mis la main sur des actes d'achats 
de maisons aux noms des Frappart et des Langlois, actes qui 
tous deux remontaient au quatorzième siècle, étant l’un de treize 
cent cinquante et six, l’autre de treize cent soixante et sept. Or 
il y avait encore des Frappart et des Langlois, mais dans les 
couches les plus basses de la population; on connaissait à ce 
jour deux Frappart, l’un journalier de son état, l'autre, passeur 
sur l’Ourche, ivrognes tous deux, et un Langlois, pilier de 
cabaret aussi, prote à l'imprimerie radicale de l’Avant-Garde, 
affligé d’un nombre considérable d'enfants qui s’élevaient de 
leur mieux sur le pavé. Ces trois escogriffes étaient les repré- 
sentants des plus anciennes familles L Valleyres. Mais M. Alle- 
mand les laissa dans l'ignorance de ces titres glorieux; il ne 
sortit des archives que l'acte de la notable famille des Griolle. 
Du coup, M. Nicolas Allemand fut présenté par le curé à 
Mme Jules Maigret, veuve du chef de la famille, qui l'invita à 
venir passer la soirée chez elle huit jours plus tard. Ainsi a 
société de Valleyres s'ouvrit-elle au judicieux M. Allemand, 
et ce fut un fait presque unique dans l’histoire de la ville que 
l'admission, après quatre ans de stage seulement, d’un étranger 
dans le cercle des notables. 

M. Nicolas Allemand continua patiemment ces études profi= 
tables et passionnantes. Il fit, par exemple, un tableau compa= 
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ratif des signatures de quarante-trois des membres de la 
famille Duret dans les deux derniers siècles; il poursuivit les 
alliances des de Morteuse dans la nuit des temps, dressa l'arbre 
généalogique des Vertôt de Vouzins. Ainsi passait-1l ses jour- 
nées. 

On laccepta dans la société de Valleyres comme un homme 
de principes sûrs qui, s’il ne pouvait prétendre à être reçu sur 
un pied d'égalité, avait cependant droit à quelques égards pour 
le respect qu'il témoignait aux choses du passé. Mme Jules Mai- 
gret, qui avait en tout une juste mesure, l’invitait le soir où l’on 
faisait un whist, mais il ne dinait pas. 

[reçut une autre récompense de ses labeurs. M. Maillefer, 
le bibliothécaire, mourut subitement. La nomination de son 
successeur revenait cette fois-ci aux descendants des fondateurs. 
A Punanimité, ils désignèrent, pour remplacer M. Maillefer, 
M: Nicolas Allemand, qui vit ainsi s'ajouter aux quinze cents et 
quelques francs qui constituaient ses modestes revenus une 
somme à peu près égale. On continua pourtant à ne l'inviter 
qu'après dîner. | 

La carte de Mme Bourrat fut donc pour le surprendre. Le 
moindre événement — et c'en était un d'importance — avait son 
relief dans la vie plate de la petite ville. M. Allemand n'avait 
pas passé quatre ans sans s’apercevoir.que ces familles nota- 
bles, dont 1l aimait à tracer l’ascendance, avaient des filles qui 
restaient à Valleyres, tandis que les jeunes gens s’en allaient 
dans les grandes cités, d'où ils ne revenaient guère. Il sentait 
son indignité. Que pouvait-il opposer aux deux ou trois siècles 
de roture prouvée et enregistrée qu'avaient les Vertôt, les 


-Bourrat, les Maigret? — Rien, hélas! rien que lui-même. Cet 


homme, si habile à trouver des ancêtres pour les autres, ne pou- 
vait même se compléter d'un père. Il avait été élevé à Lyon par 
des prêtres, modestement, avait travaillé pour eux aux comptes 
de la fabrique. À trente-deux ans, son directeur de conscience 
lui avait remis une petite somme d'argent en lui conseillant 
d'aller en manger les rentes dans un coin paisible de province. 
Il l'avait adressé à son ami, le curé de Valleyres, à qui il avait 
eu soin d'écrire préalablement une lettre confidentielle. 

Mais, d'autre part, M. Nicolas Allemand avait senti arrêtés sur 
lui, dans les salons où 1l fréquentait, les yeux des jeunes filles; 
Mile Lucie Maigret, qui devait bien avoir vingt-cinq ou vingt- 
six ans, s'était fait expliquer la généalogie de sa famille; 
Mlle Hélène Vertôt, une brune piquante de vingt-huit ans, 
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; Aou Depuis sa ou. te éd Re premi : 
fois que mademoiselle Bourrat se trouvait en tête à tête avecun 
homme. La pauvre sLe ne savait RRU contenance sr elle 


ri Un des lieux communs si incolores de bientôt mi æ 
selle Bourrat se sentit rassurée. Elle osa le regarder; il avait : 
les yeux baissés! Dans sa reconnaissance, elle lui découvrit un 
air de bonté. ARE 

Les autres convives arrivèrent; les jeunes gens étaient (ous, 
sauf M. Allemand, au dessous de vingt ans. Ce dermier se Lo 
pourtant placé au bout de la table, mais à côté de mademoiselle 
Bourrat. Regardant toujours la nappe, il lui parla de Valleyres, 
du charme qu'il trouvait à l'existence laborieuse et digne qu'il 
menait; c'était son topique préféré; il était arrivé à le développer 
avec un air de conviction modeste qui l'avait grandement avancé 
dans l'estime des vieilles gens: il semblait vraiment qu ne 
reconnaissant de ce qu’on eût bien voulu l’ admettre à vivre dans 
cote Cité DÉTIe. Mademoiselle Bourrat le jugea doux et bien 

PAU élevé. Lo 

Après dîner, il causa avec M. Bourrat et lui fit part d'un Ne 

projet longuément caressé, celui de dresser un arbre généalo= ir ï 
gique des Bourrat, comme il en avait dressé un des VE 


a avec bienveillance; il a quelques papiers | HER 
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ons, el, sous la surveillance de Mme ous à un. 


et 
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Mais D ruelle Bourrat eut de nouveau des TEE “elle 
À dormait mal, se réveillait plus Pt qu'elle ne s'était couchée. 
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marier sa fille ; elle n’était pas de celles qui peuvent attendre à 
vingt-septans, comme Lucie Maigret (elle avait donc vingt-sept 
ans) ou à vingt-huit comme Hélène Vertôt. — Mais 1l n y avait 
pas de parti pour elle à Valleyres ; d'autre part, les réponses 
qu'elle reçut à ses lettres furent peu encourageantes. Personne; 
— sauf M. Nicolas Allemand. M. Allemand n'était pas né, cela 
importait peu. Les Bourrat sauraient -limposer et, dès le prin- 
temps, Mme Bourrat en avait pris son part. Mais Cent elle 
avait appris chez le curé était terrible. 

Comment voir affiché à la mairie l'avis suivant sous l’entête 
Publications de mariage : «M. Nicolas Allemand, fils dé Marie 
Allemand, décédée et de » ? Ce blanc était intolé- 
rable. Enfant naturel, de père inconnu! Tout Valleyres en 
ferait des gorges chaudes ! Sans l'affichage, la chose aurait été 
possible, mais il était obligatoire. Voilà bien les exigences 


absurdes d’une société de francs-maçons ! En chaire, le curé” 


aurait fait l'annonce avec le tact d’un homme du monde. — Non, 
l’on n’y pouvait songer. 
Cependant Juin avançait. Depuis quinze jours M. Nicolas 


Allemand n’était pas monté à Prévoux. De nouveau mademoiselle ” 


Bourrat était souffrante ; elle avait les mêmes nervosités qu'au 
printemps de l'an précédent. À la messe, elle regardait devant 
elle continûment vers le coin gauche de la nef et du bas 
côté, où elle apercevait les cheveux jaunes de M: Allemand. 
À la fin de juin, M. Allemand vit un ‘jour, de la bibliothèque, 
Mme Bourrat passer seule en voiture. Il la suivit des yeux, de 


derrière les persiennes closes. Elle allait sans doute à Vermand. 


Sans perdre un instant, 1l prit quelques papiers dans sa poche 
et se dirigea vers Prévoux: I y arriva peu avant quatre heures. 
M. Bourta était sorti. Mais M. Allemand forçca tranquillement 
son chemin vers la bibliothèque ; il attendrait que M. Bourrat 
rentrât. La femme de chambre, qui l'avait vu souvent avec son 
maître, le laissa faire et retourna à son ouvrage. M. Allemand, 
une fois dans la pièce, poussa avec fracas les volets clos des 


fenêtres qui donnaient sur le jardin ; il aperçut mademoiselle. 


Bourrat assise sur un banc, mais n'eut pas l'air de la voir. Il 
s'assit à la table. 


Quelques minutes plus tard, la porte de la chambre s'ouvrit 


Mademoiselle Bourrat entra, essayant, mais elle était gauche, 
un geste de surprise. 


M. Allemand se leva et vint à elle. Il prit sa main ; elle rougit. 
Elle le regarda, mais il n'avait plus les yeux baissés, elle rougit 
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davantage. Il lui posa une question ; elle était au comble de la 
confusion, voulut s'enfuir; 1l la retint. Elle répondit enfin et 
disparut. — M. Allemand peu de minutes après redescendit en 
ville sans attendre M. Bourrat, mais il prit par les sentiers. 

Le lendemain de sa visite, M. le curé monta à Prévoux. Mme 
Bourrat le reçut seul et resta enfermée avec lui pendant une 
heure. Lorsqu'il partit, elle monta chez son mari, où la séance 
fut moins longue. Elle passa enfin chez sa fille, et après une 
demi-heure d'entretien, la laissa en larmes. Ce ne fut qu'au soir, 
dans la solitude, que mademoiselle Bourrat sentit la joie im- 
mense qu'elle aurait à quitter la maison familiale. 

Le surlendemain, M. Nicolas Allemand fut prié à diner. Il fut 
comme à à l'ordinaire parfait de réserve, et accepta avec humilité 
le bonheur qui allait être sien. 

Les fiançailles de mademoiselle Bourrat et de M. Allemand 
furent rendues publiques. La nouvelle éclata comme un coup de 
foudre sur les familles de Valleyres — et elles étaient nombreu- 


ses — qui avaient des filles à marier. Comment n’avait-on pas 


songé plus tôt à M. Allemand ? Voilà que mademoiselle Bourrat 
Pépousait, elle n'avait qu'à peine vingt ans, tandis que l’on 
comptait combien de filles de vingt-cinq ans ét plus qui se des- 
séchaient dans une attente vaine! Lucie Maigret en fut malade. 


Mme Bourrat n’attendit pas la publication des actes de mariage 
pour régler la question de l’état-civil de son futur gendre. Mais 


ici M. le curé lui fut d'un grand secours. Il murmura quelques 
confidences à l'oreille d’une ou deux de ses paroissiennes de 
marque, sous le sceau du secret, s'entend. Mais le secret était 


trop lourd pour être gardé. Peu de jours après, les habitants de 


Valleyres se chuchotaient à l'oreille : — Vous savez, M. Alle- 
mand? — Oui, ne trouvez-vous pas qu'il lui ressemble ? — 
Certainement, il y a quelque chose. Dans la démarche, n'est-ce 
pas? — Vous vous souvenez de l'avoir vu à Valleyres, 1l y a 
trente ans. — Et l’on enviait les Bourrat de s’allier à un sang 
illustre, encore qu'illégitime. En réalité, M. Nicolas Allemand 
était le fils naturel de Marie Allemand, servante, et d'un person- 
nage fort obscur, auquel son étatinterdisait et d’avoir des enfants 
et de les reconnaître. Mais, grâce à M. le curé, qui tint les pro- 
messes faites à Mme Bourrat, tout Valleyres enfila une piste 
infiniment plus romanesque. 

Sur ces -entrefaites Mme Bourrat eut la visite de Victoire. Elle 
apportait la nouvelle de la mort d'un bébé de six mois dans un 
village éloigné, lequel enfant n'avait pu résister, malgré sa 
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robuste constitution, aux premières chaleurs, — et à un manque 
continu de soins. 

Le mariage eut lieu à la fin de juillet ; toute la famille Bourrat 
y versa d’abondantes larmes. Le jeune couple s'établit dans un 
appartement donnant sur le Cours. Le fermier de Prévoux, suivant 
les stipulations du contrat, y descendait chaque semaine, les 
fruits, légumes, œufs, lait et fromage nécessaires au ménage, 
sans compter un poulet hebdomadaire, quatre fois l’an un jam- 


bon, et, à la Saint-Michel et à la Saint- ice une barrique de vin. 


Mine Nicolas Allemand eut un enfant dans les délais nor- 
maux. Puis, de deux en deux ans, M. Allemand avait de la mé- 


‘thode en tout, sa famille s’accrut d’un nouveau. membre. Au: 


cinquième, Mme Allemand fut gravement malade et devint 
stérile. Elle avait alors trente ans, était forte comme tous les 
‘Bourrat, adorait son mari etses enfants, lesquels elle élevait du 
reste fort mal. Elle avait perdu un frère, et son père mourut peu 
après. Le couple Allemand vit ainsi sa fortune s’augmenter. 


M. Nicolas Allemand est une des autorités de la société de Val- 


leyres, — il a sans doute hérité quelque chose de la prudence 
de son illustre ancêtre. 

Mlle Lucie Maigret et Me Hélène Vertôt sont restées vieilles 
filles. 
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A l’article dé M. Bjærnson (La revue blanche du 15 avril 1901) sur 
L'INTELLECTUALITÉ FRANCAISE, 


» M. Gustave Larroumet a répondu dans son feuilleton du Temps, n° du 
22 april. (L'écrivain et le journal ont trop de notoriété pour qu’il soit 
nécessaire de rééditer cette réponse.) 
M. Bjæœrnstjerne Bjærnson nous prie d'insérer une réplique. 


…. Monsieur Larroumet et l’Europe 


À 


Depuis plus de vingt ans je lisle Temps tous les jours. Cela 
pour deux raisons : la première, c'est que dans ce journal toutes 
les opinions sont traitées avec'équité ; la seconde, que le ton 
des articles y est toujours courtois. 

.… Dans son feuilleton du 22 avril, M. Larroumet s’écarte de ces 
deux règles. Rarement j'ai lu quelque chose de plus inexact et 


6 pa | de plus brutalement offensant. Inexact, car M. Larroumet me 


… prête des opinions sur la France, que je n'ai jamais exprimées. 

… J'ai constaté que l’esprit français est exclusif et conservateur. 

. Quant à la nature de cet esprit, à ses qualités propres, jen’en 
ai jamais rien dit; surtout je n'ai pas tenu le langage que 

… M. Larroumet se permet de m’attribuer. 
M … Un homme sûr de ce qu'il avance ne traite pas aussi cavaliè- 
 rement la vérité ni les règles de la courtoisie. Il se trouve 
d'ailleurs puni d'assez plaisante façon, puisque toutes les 
attaques qu'il dirige contre moi s'appuient sur des erreurs. 

L'interview (1) publiée par un correspondant peu scrupuleux, 

* contrairement à la défense expresse et réitérée que je lui en avais 


= faite (en présence d'un témoin qui a confirmé la chose), eut lieu 


avant la représentation de mes pièces à Paris. À quoi rime 
… donc l'insinuation de M. Larroumet, d’après laquelle mes décla- 
rations auraient été faites sous l'empire du mécontentement, 
provoqué en moi par sa critique, alors que celle-ci n'était pas 
encore écrite ? Il y a plus de vingt ans que je professe les opi- 
nions formulées dans cette interview, qui, d’ailleurs, ont cours 
partout hors de France. Pour ce qui concerne la représentation 
de mes pièces à Paris, non seulement je n'ai pas cherché à les 
faire jouer, mais je m'y suis opposé, prévoyant que, pour tout 


1 


(1) « ... De là une interview, recueillie par la Revue Hebdomadaire et dans laquelle 
M. Bjœærnson déclarait que la France était close par « un mur de Chine», qui la fermait 
au bruit des gloires étrangères. » (G. Larroumet, T'emps, 22 avril 1901.) 
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agrément, je n'en tirerais que des injures. Toutefois, mes amis 
m'ayant assuré que la représentation aurait malgré tout sa signi- 
fication, il me sembla qu'il y aurait manque de courage à 
reculer. Voilà comment les choses se sont passées. Quel dommage 
pour le portrait que M. Larroumet s’est donné la peine de tracer, 
de moi! Ce portrait n'est pas seulement mauvais, il est absolu- 
ment faux. | 
C'est par ces suppositions erronées que le TE du Temps 
se laisse entraîner à établir un parallèle entre [bsen et moi. Il 
loue très fort le silence observé par Ibsen. Supposons cepen- 
dant que ce dernier soit du même avis que moi! En cecas, 
est-ce vraiment en se taisant, ou est-ce en parlant qu'on fait 
preuve d'une supériorité plus grande ? Une telle classification 
n'indiquerait-elle pas un esprit digne de l’âge des perruques ? 
Moins on s’exposerait au contact des réalités de l'heure présente, 
plus on montrerait de noblesse de caractère, d'élévation d’es- 
prit! Nous autres Européens ne connaissons pas une aristo- 
cratie intellectuelle basée sur ce critérium, n1 ne voulons même 
en entendre parler. Passons maintenant aux questions qui font 
Fobjet de la discussion. 
M. Larroumet n’a pas réussi à affaiblir un seul des exemples. 
que j'ai donnés de l'esprit conservateur et exclusif des Français. 
C'est un fait, et récemment, à la mort du célèbre arüste, on 
en a vu d'éclatants témoignages, que l'Europe tient Bœcklin. 
pour le plus grand peintre-penseur contemporain. En miant 
cette vérité, M. Larroumet, le représentant de l'esprit français, 
ne fait que prouver surabondamment, que la France emploie 
dans ses jugements une échelle qui lui est particulière: 
M. Larroumet dit que Bœcklin est obscur : au point de vue de. 
l'exécution, il peut y avoir beaucoup à redire sur cet artiste, 
mais seul l'esprit français peut le trouver obscur. N'est-ce pas 
le même reproche que les Français adressent depuis plus d'un 
siècle à Shakespeare ; que, dès le commencement, ils faisaient 
à Wagner; qui a trouvé son expression dans une préface 
qu'Alexandre Dumas fils consacre à Gœthe, et qui est un véri- 
table scandale littéraire ? Nous autres, nous comprenons 
Bœcklin ; pour nous, tout ce qu'il a fait est cas Mais M. Larrou- 
met va plus loin et dé Oue des affinités entre Bœcklin et moi. 
Pour toute réponse, Je pourrais me borner à lui rappeler l'hila= 
rité que souleva cette découverte. Cependant, comme il est peu 
probable que M. Larroumet lise d’autres journaux que les fran- 


MONSIEUR LARROUMET ET L'EUROPE 1 7 


.Gais, Je crois devoir ajouter que cela montre combien peu 


M. Larroumet est en mesure, de me juger en connaissance de 


cause. Connaît-1l mieux Bæœcklin ? 


Mon second argument, qu'Ibsen ne figure pas encore au réper- 
toire d’un théâtre permanent en France, ne se trouve nullement 
entamé par f'objechon de M. Larroumet, qu'Alexandre Dumas 
fils ne figure pas à celui de Christiania. Dumas fils n'était pas 
un grand esprit. Ses ouvrages ont déjà vieilli. Nous avons 
récemment essayé d’en adopter les meilleurs : la tentative 
échoua. Pour Emile Augier, le résultat, bien qu'un peu moins 
catégorique, fut sensiblement le même. Nous sommes entraînés 
vers d'autres sphères d'idées. L'’habileté, la science de l’exécu- 
tion qui, à mon sens, atteignent chez Augier à la perfection, ne 
semblent donc pas posséder hors de France le prestige sou- 
verain dont ces qualités jouissent dans ce pays. N'y a-t-il pas 
là aussi un mur de séparation? Et n'est-ce pas la raison pour 
laquelle « Patrie », le drame de M. Victorien Sardou, est appelé : 
par M: Larroumet « le plus beau drame en prose de ce temps », 
tandis que nous lui refusons une place dans la littérature ? Une 


partie de la jeunesse française, qui, sur ce point, est d'accord 
“avec moi (ou qui tout au moins se rapproche plutôt de mon 


avis que de celui de M. Larroumet), combat énergiquement le 
culte exclusif de Ia forme et des traditions, et juge très Sévère- 
ment la pièce de M. Sardou. 

Afin de montrer les divergences qui existent entre nous en 
d'autres matières, j'ai parlé du duel Déroulède-Buffet et de l'affaire 
Dreyfus. J'ai voulu démontrer que chez les Français le sentiment 
de l'honneur revêt un caractère emphatique etse perd en des minu- 
ties, où nous ne pouvons le suivre. À cette conception particu- 
lière de Fhonneur s'ajoute un scepticisme qui nous paraît inson- 
dable. Les impolitesses de M. Larroumet ont-elles affaibli mon 
argumentation ? Loin de là! I] dit que l'affaire Dreyfus «ne regarde 
pas l'étranger ». Comment ! Deux pays sont accusés de s'être 
servis du capitaine Dreyfus comme espion, leurs gouvernements 
déclarent de façon formelle qu'il n’en a Jamais rien été, et cela 
pourrait ne pas regarder ces deux pays? Le mépris avec lequel 
cette déclaration a été accueillie, le refus d'entendreles témoins 
et d'examiner des documents qui en eussent attesté l'exactitude, 
la violation de la justice que constituent ces procédés n'intéres- 
seraient pas le monde entier ? J’affirme que la France (j'entends 
la plus grande partie de la nation française) a fait preuve en 
ceci d'un exclusivisme qui a indigné toute l'humanité civilisée 


PT RASE 


que de ; re de mes Roue pangermaï Ù 
e ue pas sur ue pus on essaye de me faire, 


ou les: Allemands en comme une me. que 
peuples latins s'unissent pour faire de la Méditerranée 1 | 


à LAS 


latin? ? Mes amis pisse Do ee pe ce M on 


ae leurs 4 ils trouvent des eaux fo ees et 
« et des paysages g orandioses les dominent. ve de 
«le même souhait se présente à à mon ue 


biieee l’âme germanique pénétrer que à la me, ‘ja he 
« secrète des peuples et faire parler le désir intime et profond : 
« qu'ils ont de s'unir dans une entente ! Alors la paix du monde 
« serait assurée. Les peuples seraient assez forts pour li impose | 
La vie de l'humanité deviendrait ui fertile. “en” ee 


à Ar à lès anciens rêves d'unité en 
« c’est Berlin qui donnera le plus de force au nouveau rêve pan- 
« germanique : création d'une entente pour le maintien de; la 
« paix universelle! C'est à la réalisation de ce rêve. due 

« bois dans le Cercle berlinois de la Presse ! » Te 


barre à 


Du Chômage 


* 


Parallèlement à la transformation du travail industriel, se développe: 


le fait social qui en découle nécessairement : le chômage. Aucun phéno- 


mène ne se produit, d'une manière si nette et si forte. Aucun n'affecte ce- 


caractère de permanence et d’universalité : il sévit surtousles points du 


globe « civilisé », soit à l’état chronique, soit à l’état de crise soudaine: 


et meurtrière. Rechercher les causes de ce grand fait économique, en 


* montrer l'étendue et l'intensité, la AR et les conséquences, 


c'est l’ objet de cette étude. 


INTENSITÉ 


L'un des documents les plus instructifs que nous ayons sur le 
chômage est l'étude statistique établie par le colonel Wright en 


M chuscotts (États-Unis. 


D'après cette étude prise en considération par les rédacteurs de- 
POffice du Travail (ministère du commerce français), en 1885 sur 
816.470 habitants du Massachussetts pouvant se réclamer d’une 
_ profession, 241.589, c’est-à-dire plus de 29 o/o étaient fréquemment 


sans travail. La moyenne, du chômage pouvait être évaluée à 4 mois 


et 10/11 par an pour chaque chômeur. .Ce chiffre de 241.589 individus 
privés de travail près de cinq mois par an équivaut à 82.744 individus: 
privés de travail d’un bout de l’année à l’autre, soit 11 0/0 de la popula-- 


tion laborieuse. | 

Orul est à remarquer que le chômage va croissant (de 1879 à 1885, 
cet accroissement a été de 110 0/0). 

Au surplus, le Département fédéral du Travail des Etats-Unis a aussi 


entrepris en 1892 une enquête générale sur les quartiers populeux des: 


srandes villes. Ont été considérés comme chômeurs ceux qui, durant 
Pannée finissant au 31 mars 1893, sont restés inoccupés pendant plus: 
d’un demi-mois). Les résultats ont été les suivants : 


DURÉE MOYENNE DU CHÔMAGE 


Baltimore, 3 mois, 6 Intensité 0/0 
Chicago, St — 5 0/0 
New-York, 3 — 1 — 9 0/0 
Philadelphie, 2 — 9 — 15 0/0 


En 1885, le colonel Wright estimait que le nombre des sans-travail 
de l'Union Américaine ne devait pas s'éloigner de deux müllions. 

Quant au nombre des sans-travail qui subissent tous les ans un chô- 
mage de 2 à 5 mois et qui sont forcés de vivre pendant ce chômage sur 
le salaire des temps laborieux, il s'élève au moins à six millions. Le 
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colonel Wright estime d’ailleurs que le salaire moyen (contrairement à 
la croyance aux hauts salaires américains répandue en Europe) s'élève 
à 1 dollar 16 cents par jour. 


En France, un travail statistique établi en 1895, a _ donné des résul- 


tats presque identiques. La Doppetes ouvrière, prise dans son ensemble, 
ne trouve pas à effectuer 250 journées de travail en moyenne par indi- 
vidu et par an. Ce qui représente une moyenne de CROSS de quatre 
mois par an. | 
D'autre part, d’après les évaluations fournies par les syndicats 
ouvriers, dit M. Lucien March, ingénieur à l'Office du Travail, le chiffre 
de la population ouvrière Lots pour un effectif moyen de 100, pourrait 
être fixé à 115 (cela signifie que 115 ouvriers se succèdent au même 
poste de 100, en raison de déplacements volontaires ou involontaires). 
On a ainsi établi le tableau suivant : o, 


Sur un total de 115 ouvriers : 


Présents en moyenne à d'A er MES 100 
Occupés touté l'année: Re PR Re 75 


Les ouvriers occupés toute l'année composeraient done les deux tiers 
de la population totale (75 : 115), et ceux occupés seulement d'une façon 
temporaire, un tiers. Quant à la population flottante, les ouvriers qui la 
composent effectueraient en moyenne 170 journées par an. (V. Journal 
de la Société de Statistique de la Ville de Paris, octobre 1898.) 

Enfin, voici un document plus récent : 

D’après les résultats du recensement professionnel du 29 mars 1896, 
269.600 personnes des deux sexes étaient en chômage à cette date. Elles … 
se répartissent ainsi suivant le temps depuis lequel elles se trouvent sans 
travail à cette date : 


Une semaine et plus pe NN TEE ne 10, 3 0/0. 
Deux — RTC TL ARR 11,3 — 
HTOIS A quaipe se CN IMAC T EE AERTS 15,444 
Ci ht NS ne ME NE RARE 10 URSS 
Neuf-à ONZE ET ES AS RRENEENEnE 9, 6 — 
Treize à vingt- rein he FR 1250 
Vingt-six à cinquante et une 25 LE 
Un and ét plus 20 RAR TE Re 9.4 
Duürée inconnue re esse 17,2 — 


En éliminant les deux dernières catégories, dit l'Office du Travail, la 
durée moyenne peut être évaluée à deux mois. Mais quelle singulière 
restriction ! On élimine ceux qui chôment constamment. 

Ce phénomène se produit dans presque tous les pays de CHERE 
avancée. 

Voici des renseignements fort éloquents sur le chômage subi par les 
membres de la Ti de Union de mécaniciens « The amalgamatéd Society 
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of engineers » dans les districts de Manchester et de Leeds. Ils sont 


| uen par l'Office du Travail anglais, et extraits de « l'Abstract of 
labour » du Labour Department (189 41-1893). ae 


Nombre total des nure de la Trade Union des deux dictricts 
(moyenne pendant les quatre années 1887, 1888, 1889, 1890)... 5.918 
Nombre total des membres ayant chômé un temps quelconque... 1.775 


“ 


ce qui fait 30 o/o de chômeurs. 
Voici comment se répartit la durée : 


335 chômeurs sont privés detravailde 41 jour à 4 semaine par an. 


635: — — 1 semaine à 4 semaines par an. 
282 — —— ko — 8 =. de 
152 17 es - sr l'OMS ae a Lee 
62 QUE _ 46 : — AIR ES — 
47 — — 20 24 — ie 
40 de — JR TT 28, — — 
28 Sa — 28 “— RUE L- 
21 LE a 32 SR 36 A Au 
22 = | — ( 36 — 40 ne Rs 
17 e ee ÉD RANCE. Le 
15 Cr — ARNO ART NAS ns 
23 ue _— ag Tu De se 


On remarquera que si le nombre des membres qui ont chômé plus de 
20 semaines ne représente en moyenne que 3,6 o/o du nombre total des 
associés, cette minorité fournit à elle seule la moitié du nombre global 
des jours de chômage subis par le groupe considéré. Ce qui signifie 


que la situation de cette catégorie de chômeurs, loin de présenter un 


caractère accidentel, présente un caractère permanent. C'est la détresse 


continue. 


Cette intensité du chômage, si frappante en Angleterre, se retrouve 
en Allemagne à un degré non moins élevé. 

Voici, d'après le Reichsanzeiger, quelques renseignements sur He 
chômage en Prusse d’après les recensements des 14 juin et 2 décembre 


1899. 
En relevant le nombre des has dans dis huit grandes villes, 
dont la population totale était de 4.473.440 habitants, on a constaté que 


ces villes renfermatent 39 o/o de bneure le 14 juin et 23 o/o le 
2 décembre. 
D'autre part, au 2 décembre 1895, il y avait dans le royaume de Prusse 
un total de 553.656 chômeurs [hommes et femmes). | 
Dans ce nombre, 129.350 chômaient depuis un temps qui variait de 
un mois à trois mois; 61.340 étaient en chômage depuis plus de trois 
mois ; 42.665 chômaient depuis un nombre de jours inconnu. 


“ supérieur du travail ; 20 o d’ après les syndists 0 ouvriers 


nn un. de 
Re 


RAA rt 1 . | Conseil supérieur du avait. 


* étrangère : 


44 membres, l'influence des saisons ; | ra 
ue pue — … lirrégularité de la production, — _ surproduction: 
28  — l'abus de la concurrence et de la spéculation ; ù 
31 ne de prolongation excessive de la durée du Ven 


; ; S yndicats ouvriers. 


14 membres ont indiqué l'influence des saisons ; 


22  — la transformation rapide des machines : 

27 —  l'irrégularité de la production, — po. 

31  — la prolongation excessive de la durée du travai 

38  — les variations de la production à l'étranger ; Lu 

29: — le sweating system. (le système suant), l'abus de Ja 
rence des travailleurs entre eux ; Le 


30 membres, l'abus de a des femmes. et des enfants. 


par 
d'autres ne font pas double emploi. | Luce 

Dans le premier groupe d'appréciateurs, 14 membres désigne li 
fluence des saisons ; ce sont Nas les moins nombreuse Peut-on 


ceci à une mesure ne proposée fon Y remédier fes 8 Loi : 20 
Les 38 et les 28 (voir le premier tableau) ont en vue: la concurrence « | 
de l étranger sur le marché Pa et la CONCUTTenEAs des Pro dunIES do 


ment cénéral et Un dans ses conséquences. | VS 
US 27 membres qui indiquent l'irrégularité de la RTE He = 
duction) ne paraissent pas avoir compris que ce phénomène découle 
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1° de la forme et de la nature même de la production, c'est-à-dire des 
procédés de fabrication coûteux (par l'emploi d’un outillage cher) qui 
exigent une production abondante et rapide; 2° de la concurrence elle- 
même qui oblige les producteurs à fabriquer beaucoup et vite par raison 
d'économie. 

On voit donc qu'il ne reste en présence que deux considérations de 
réelle valeur : 1° celle qui est indiquée par les 22 membres annonçant 
la transformation rapide des machines et de l’organisation actuelle du 
travail; 2° celle qui est indiquée explicitement ou tacitement par les 
38, les 28 et les 27 : La concurrence. 

On remarquera que le tableau des causes fourni par les syndicats 


ouvriers est presque identique à celui que nous venons d’analyser — 
lequel émane des patrons ou des membres du Conseil supérieur du tra- 


vail. Remarquons néanmoins que dans le second tableau figure une 
explication nouvelle : les syndicats ouvriers dénoncent l'emploi des 


- femmes et des enfants dans l’usine comme une cause de chômage. C’est 


une apparence. L'introduction de la femme et de l'enfant est le plus 
souvent une conséquence de l'outillage mécanique, qui peut s’accommoder 


dans beaucoup de cas d’un simple manœuvre où d’un être faible. 


Disons en passantique ce n'est pas par « compassion » que l’ouvrier 
sindigne de l'emploi de la femme et de l'enfant à l'usine. Sa rude exis- 
tence, l'habitude et la nécessité, ne lui permettent guère d'entrer dans 
ces considérations. La vérité, c'est que la femme et l’enfant ont fait 
baisser le taux des salaires dans la plupart des métiers. 

Reste donc deux causes capitales, concurrence et machinisme. Mais, 
à bien considérer, ces deux causes se confondent ; ou mieux, elles s’en- 
sendrent..Qu'’est-ce que le machinisme, en effet, sinon le moyen par 
excellence de concurrencer ? L'outillage mécanique est l'arme ; la 
concurrence, le stimulant; l'enrichissement, lé but. 

La principale cause du manque de travail, c'est précisément le 
perfectionnement et la transformation de ce travail. D'ailleurs, si la 
machine apparait en première ligne n'oublions pas qu'il faut compter 
aussi avec les progrès de la chimie, les méthodes de culture inten- 
sive, etc. 

Le développement de la machinerie considéré comme facteur impor- 


* tant du chômage est signalé par : 


M. Chappée, fondeur, secrétaire de la Chambre de Commerce du Mans ; 

M. Charvet, teinturier, président du Conseil des prud'hommes de Lyon 
(tissus) ; rase 

M. Delahaye, mécanicien à Saint-Ouen; 

M. Deville, ouvrier bijoutier ; 

M. Favaron, président de la Chambre consultative des Associations ou- 
vrières de production ; 

M. Jour, membre du Conseil d'administration de la Chambre syndicale ; 

M. Keufer, typographe, secrétaire général de la Fédération Française des 


‘ travailleurs du livre ; 


"I 24 


M. Millerand, député (aujourd’hui ministre) ; | x s as 
M. Parché, charpentier, conseiller prud’ homme à Paris ; 1 


loueurs de la Ste. ‘ 
M. Rey, président du syndicat des ouvriers palissonniers d’ anony ; s' 
M. Rochat, contre-maître tisseur, à Lyon-Brotteaux ; aa 
M. Villay, menuisier, membre du Conseil des prud' hommes de Lille ; ie 
M. Barraillay fils, constructeur de navires à Lormont (Gironde); 
M. Boude, raffineur de soufre, membre de la Chambre de commerce de ee 

Marseille. 


Voici quelques exemples de l'intensité de la production des machines 
et des conséquences qui en résultent. Je les emprunte à M. Carroll 
D. Wright, commissaire du travail aux États-Unis, correspondant de 
l'Institut de France (cité par M. E. Levasseur, de l ete 


S 


Va 


Fabrication de 400 essieux de voitures 


a 


Nombre d'ouvriers Nombre Nombre Dépense totale … 
employés d'opérations d'heures _ en main-d'œuvre 


A main. Le Den 6 166.40: 456 db 
A'la machine: 771288 24 43.95 8. dol 20, #? 


Bien que le nombre de travailleurs employés soit infiniment supé- - 
rieur avec la machine (conséquence de l'extrême division du travail), 
le chef d'industrie a fait une économie de temps égale à neuf As de 
et une économie de salaire égale à six septièmes. En 


Fabrication de 100 paires de bottes 


Nombre d'ouvriers Nombre Nombre Dépense totale 
employés d'opérations d'heures. en main-d'œuvre 


ASla maintes re 834 . 1456 408 dol. 50 
Aa machine 2 0 192 154 35 dol. 4 


Aïnsi, on emploie un neuvième du temps, on dépense un dore Fa 
en salaire. (Evidemment, la moyenne du salaire a baissé.) Comme 
il y a économie de temps et accroissement de la production, et que la Le 
consommation n’est pas illimitée, il ya forcément chômage : la Sabre ae 
_duction entraîne les lock-out ou grèves patronales. | 


Fabrication de 20,000 clous 


Nombre d'ouvriers Nombre Nombre \ Dépensestotale : 
employés d'opérations d'heures en main-d'œuvre ! 


AIS Hein 2 ce BR 236.25 20 dol: 241 0 
À Ra'machine 17-05 20 1.49 0 dol. 29 


Ici le temps de travail est réduit de 150 à 1 etle coût de la main= AL 
d'œuvre de-100 à r. Le bénéfice est prodigieux. CA de 


à 1.4 
NUE L'a 
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M° Ringelman a fourni à M. Levasseur, sur les travaux agricoles, des 
renseignements comparatifs d’où il résulte que le labour d’un hectare 
de terre prend 8o jours à la bêche et 2 jours 1/2 seulement avec une 
charrue attelée de chevaux ; que la récolte d’un hectare de blé dure 
3 jours à la sape et de un tiers à un cinquième de jour à la moisson- 
neuse-lieuse. 

Pour le battage du blé, le travail comparé est plus saisissant : 

. Au fléau, un homme donne de 1 hectolitre 1/2 à 2 hectolitres de blé 
par jour; la machine (batteuse à double nettoyage à vapeur, desservie 
par 40 personnes) donne r90 à 200 hectolitres par jour. 

C'est l'emploi de ces 40 personnes qui fausse l’opinion des économistes 
sur le chômage : « 4o personnes au lieu d’une, disent-ils, c’est donc 
qu xl y a occupation énorme de la main-d'œuvre. » 

Mais combien de temps dure cette occupation ? Tout est là. En effet, 
200 hectolitres de grain représentent environ 100 à 150 Journées au 
fléau. Il y a donc diminution considérable du temps de travail, c’est-à- 
dire chômage. 

On pourrait multiplier les citations. Les résultats sont toujours 
pareils : économie de temps, économie d'argent sur la main-d'œuvre, 

baugmentation apparente des ouvriers occupés (apparente à cause de 
la division du travail), en réalité diminution du temps de travail total, 
c'est-à-dire chômage normal, naturel, inévitable. Ajoutons enfin que 
pour les privilégiés qui travaillent, le salaire moyen a diminué. En 
effet, en additionnant les 672-cas de l'enquête Carroll D. Wright, on 
trouve 190.838 dollars pour le travail à la main et 12.185 dollars pour 
le travail à la machine, soit environ 15 fois et demie moins. 


FA 


CONSÉQUENCES 


La machine perfectionnée, multipliée, a nécessité la concentration de 
la grande industrie ; la petite industrie et le petit métier ne pouvant pas 
disposer d'un outillage aussi coûteux. IL faut des capitaux, beaucoup 
de capitaux. Nous ne sommes plus à l’époque où « l’économie, l’épar- 
gne » faisaient quelque chose pour l'avenir et le développement d’une 
industrie. Aujourd’hui, les économies sont inutiles, insuffisantes et 
peut-être même dangereuses. 

Nous avons dit que la grande industrie avec son outillage perfectionné 
rendait le « métier » superflu. En effet, les professions d’artisans dis- 

_ paraissent. Dans tous les pays industriels, le nombre de ceux qui tra- 
vaillent pour une clientèle personnelle diminue. En 1897, le Reichstag 


ps etant, ours de _ da du métie 
; rend obligatoires en certains cas, br association 


: même inquiétude a pe au et autrichien c 
tions au code industriel de l Empire. Les RororAl ones ont 


membres et de leurs at de se fédérer par districts. 
ces mesures ne trahissent que la transformation du travail à 
Y: apporter un remède sérieux. On n ‘entrave PRÉ, une ss évolu 
“oo à one de décrets. RENNES 


LR pe 


A d’ artisans de ‘où 
À Lyon, c’est la Croix-Rousse, berceau de ki solerile, qui ne 
: d apprentis et d'ouvriers ; les ébénistes émigrent ou changent de pr 
fession : les sculpteurs sur bois en sont réduits à la trolle pour 1 
- bazars ; l'orfévrerie, la bijouterie, le bronze, la tréfilerie manquen 
Seulement de spécialistes de haute valeur, mais tons ordin 
ilnya ie de is les verriers vivent misérablement. S 


que dans vingt ans dune n d'éxistera cu On ne trouverait: pa u 
ferronnier d’art, et pourtant autrefois, sur ces bords de la Garonne, 1 
fer forgé était en grand honneur. L'industrie des vitraux d'art es 
veille de sa disparition. Plus d'ateliers importants de : Pipssss et d 
fèvres comme il en existait tant jadis.” ; RARE 

À Bordeaux, les ateliers d’ébénisterie sont fort menacés par he con- È 
currence à Don marché des usines rurales du Midi, les bijoutiers et les 
orfèvres, les peintres décorateurs et les sculpteurs ornemanistes 
végètent. à 


Re At ne mêmes dela fabrication qui ont rendu ll apprentissage ie 
inutile). à EN Te 
À Rennes, bientôt on ne trouvera plus de ces ébénistes, menuisiers et 
verriers qui étaient renommés il ya moins d'un demi-siècle dans toute 
la Bretagne. L À Le TEEN 
Retoe après Paris, Rouen Mt pour là sil de Bts DOSAE rs 
dant le plus de sculpteurs. statuaires et ornemanistes d'une habileté 
incontestée ; elle avait aussi des ébénistes et menuisiers fort habiles ; en 
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fait de métiers d'art elle ne peut offrir aujourd’hui que quelques ferron- 


niers et verriers. Tous ces travaux se font mécaniquement. 
En résumé, la situation de notre pays n'apparaît pas différente de celle 


* Qui à provoqué en Allemagne la loi sur les corporations de métiers. 


. La décadence du métier, l'expansion de la machinerie à toutes les 
branches de la production, la rapidité de cette production, son intensité 
prodigieuse 6nt donc rendu une grande parte de la main-d'œuvre 
 superflue. 

En 1880, M. Evans écrit de Midland : « Malgré l’état de dépression sur 


tte marché, l'exploitation du charbon s’est’ accrue de 1/2 million et la 


quantité d'ouvriers a diminué. » À 295.000 tonnes de plus à Worcestershire, 


| correspond 1.00 ouvriers de moins. En général, depuis 1874, les ré. 


gions minières sont atteintes de surpopulation Chronique, le va-et-vient 
_ des bras employés, tantôt en baisse, tantôt en hausse, aboutit finalement 
en 1883 à la hausse de 27 0/0 de la production, et à la suppression 
* de 38.000 ouvriers. 

. Les travaux statistiques de Schippel établissent rigoureusement que 


le nombre des travailleurs réguliers diminue sans cesse. 


Plusieurs économistes se plaisent à répéter que la machine élève les 
salaires. Cela est vrai pour une minorité, cela est tout à fait inexact 
‘pour la masse. Du ue voici une opinion orthodoxe : 


« Comme il n’y a pas de surproduction dépassant la mesure des besoins, 
et que l'immigration fait affluer dans les cités industrielles plus de sujets 
que n'en peuvent occuper les machines, il arrive que l'excédent se trouve 
refoulé vers la petite industrie, et, par suite de la concurrence des demandes 
de travail, y fait réduire les salaires ; c’est donc un effet indirect de l'emploi 
des machines, en ce sens que celles-ci font naître des espérances illimitées 
suivies de déceptions » (Alfred des Cilleuls. Discussion à la Société d'Éco- 
nomie politique, 5 février 1898). 


Ajoutons, avec M. Levasseur, que la machine exerce encore une 
influence dans le sens de la baisse des salaires chaque fois qu'elle subs- 
titue la femme à l’homme, ou lorsqu'elle accomplit automatiquement un 


travail qui exigeait auparavant un ouvrier très habile, — deux cas très 


fréquents. 

_ On peut donc dire avec M. Goldberg, qu'une force fatale entraîne 
vers le paupérisme la société actuelle. Des foules, des millions 
d'hommes, de femmes et d'enfants sont condamnés à l’espoir factice du 
travail à trouver ou aux bonnes grâces de l’Assistance. 

Et maintenant, qui peut mettre en doute que la recrudescence de 
vagabondage et de la prostitution soit la conséquence directe de cet état 
de choses ? Et comment ne pas rire ou s’attrister aux sottises débitées 
depuis plusieurs années dans la presse à l’endroit des vagabonds {x}. 


(1) Voici comment 8 ’exprime un membre du Conseil de la Société générale des Prisons : 
« Depuis quelques années, on s’est beaucoup occupé du vagabond; tous les écrivains 
s'accordent à le définir par deux mots : il a horreur dé travail, et il craint la solitude. » 
(Séance, 15 déc. 1897, L. Rivière). 
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Le nombre des chemineaux, des nomades errant de village en village 
s'accroît dans de telles proportions que le législateur commence à s’in- 
quiéter sérieusement et à réclamer des mesures énergiques. M. Jean 
Cruppi, par exemple, veut distinguer dans le vagabond le paresseux. 
(le paresseux forcé) d'avec le malheureux. Rien de plus superficiel et de 
plus fantaisiste que cette distinction (1). ! #, 


« Les dernières statistiques criminelles, lit-on dans un rapport de M. de 
Marcère, révèlent que les affaires de vagabondage suivies ou non, atteignent 
en un an le chiffre de 39.500. D'autre part, une enquête ouverte en 1895, sur 
les abris communaux a fait ressortir que 466.000 individus avaient, au cours 
d’une année, passé la nuit dans les abris ruraux. Enfin en 1895 l’ordre fut 
donné à la gendarmerie d'interpeller le même jour sur toutes Les voies de 
communication, les individus inconnus dans les régions qu'ils parcouraient, 
de les interroger, de relever leurs papiers d'identité, leur état civil, leur pro- 
fession et de procéder à une sorte de dénombrement de cette population 
vagabonde. Beaucoup d’isolés échappèrent à ce recensement, la gendarmerie 
devant porter ses investigations surtout sur les individus voyageant en 
-bandes et accompagnés de roulottes (autant dire la DORE néanmoins, 
on peut constater qu'ils étaient au nombre de 25.000. 
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Et l’on ne comptait pas les 100.000 {chiffre officiel) de Paris, et ceux de 
Marseille, de Lyon, de Bordeaux, etc:, ete. L'augmentation du nombre 
des vagabonds est d’ailleurs caractéristique de tous les pays de civilisation 
industrielle avancée. En Angleterre, le président du Locai Gosernment 
Board, haut fonctionnaire qui a dans ses attributions un grand nombre - 
de celles qu’exerce notre ministre de l'Intérieur, a envoyé, le 25 février 
1896, à tous les bureaux des pauvres une circulaire pour se plaindre de 
l'accroissement du nombre des vagabonds.. Une enquête avait démontré 
qu'en dix ans il avait doublé. Ajoutons que ce fonctionnaire recommande 
aussi d'appliquer aux vagabonds la cellule toutes les fois que cela est» 
possible, « parce qu'il n'y a que la cellule qui puisse les intimider..…. » < 
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« À la dernière assemblée du Conseil supérieur des prisons (1897) dit | KE 
M. Voisin, conseiller à la Cour de Cassation, il a été fait par M. le Directeur 
de l'Administration pénitentiaire une communication très rassurante au 
point de. vue de l'exécution de cette loi (la loi de 1875), car, en 1898 nous 3 
aurons, en plus, de 400 à 500 cellules. » : 


Tel est, pensent ces messieurs, le remède au chômage. | 
CONCLUSIONS : 4 


[l est donc démontré que le chômage n'est pas un « accident » comme 71e 
autrefois. Il ne se produit pas à intervalles éloignés : il sévit d'une | 
façon permanente. Il est fonction de la machine. Il est inévitable, irré- 
médiable. Il est un des anneaux de l’évolution. 
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(1) € Là sera l'éternelle difficulté : distinguer l’homme manquant de travail sans 8a 
faute de celui qui en manque parce qu’il n’en veut pas trouver. » (Hubert- -Valleroux, Æcono- 
miste français, 4 juin 1898.) , 


et radar du travail même, » 


Le. 


FN 
our 


ë de a qi n ne peut échapper a aucun observateur fe 


nr. . € 'est parce que ie RE ube se rétrécissent: de us en He 
es surviennent à l'improviste. » : 
était vrai, il n'y aurait jamais eu de chômage en Angleterre 
ue -échangiste jusqu’ à ces dernières années . Or on sait que 
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Lots ee le mate existerait au même Fu car la 
consommation n'est pas illimitée, et comme la production machiniste 
Test abondante et ne il foi % avoir forcément arrêt de la production, 


ru ses D douenis et qu'il ee naître les théories les AA extrava- 
_ gantes, les systèmes les plus chimériques, les mouvements les pis 
NES incohérents et les plus corRRotoIres. 

1 te f Déjà ces bus d'existence nouvelle — crise du petit commerce, . 
crise de la petite et de la moyenne industrie, disparition des métiers, 

Ne encombrement forcé des carrières « libérales », c’est-à-dire chômages 


ET a) On devine que toutes les expériences d'assurances contre le chômage ont échoué ; 
_ celles qui paraissent avoir réussi sont des œuvres d’assistance comme les” expériences de 
_ Berne et de Colôgne. D'ailleurs à Saint-Gall, en novembre 1896, un vote. populaire décida 
: que la caisse de chômage cesserait d'exister; les ouvriers qui chômaient le moins se plai- 
_  gnaiènt. de payer poREe ceux qui chômaient Je plus :° la Hors se A pour. 
l’ Naenie” 
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mt aux Rd ab aux m 
Rothschild, à Rochefort, aux époux Da ], 
que les uns et les autres ne sont sue des ie 
teurs ou 1 des victimes. | À 


. no. aen ob cinq ou Six millions travañll 
Nous disons, DURE cinq à Six € millions d’ ne S qui on 


der au sein de V'abondanées cbr 
riches [les Etats-Unis et l'Angleterre) que le 
intense. Et l'on est en droit de se demander si nous à 
servitude nouvelle ou une Aus inconnue. eine 
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Un mille au dessous de moi j'aperçois la mer. Il pleut ; je suis 
assis Sur la montagne, abrité par un rocher surplombant. Je 
fume ma pipe sans relâche; chaque fois que je la rallume, le 
tabac sort des cendres sous forme de rouges vermisseaux. 
Ainsi grouillent dans mon cerveau les pensées. Devant moi est 
un tas de rameaux desséchés, vestiges d’un nid détruit, -et mon 
cœur est pareil à ce nid. Ù 
. Je me souviens des moindres détails de cette journée ét de la 
journée suivante... Oh ! comme je fus malmené !... 
Me voici sur la montagne. L'air et la mer sont remplis de 
mugissements, les plaintes du vent résonnent, effrayantes, à 


. mes oreilles. Au large sont des yachts, toutes voiles ferlées, 1ls 


portent des êtres humains qui vont Dieu sait où ! La mer se sou- 
lève en faisant Jaillir lécume, on la dirait peuplée de colosses 


furieux qui agitent bras et jambes et s'interpellent en hurlant.… 


Non! dix mille démons s'amusent, la tête dans les épaules, à 
battre l’eau du bout de leurs ailes pour la blanchir d'écume. 
Là-bas sur un récif, apparaît un triton, il secoue sa crinière en 
regardant un voilier avarié, que le vent pousse au loin, sur 
l'Océan désert. 

Je suis Retreux d'être seul, heureux que personne ne puisse 


voir mes yeux; je m'adosse à la montagne dans la certitude 


de nètre pas épié. Un oiseau plane au-dessus du rocher 
avec un cri strident. Au même instant un bloc ‘se détache et 
roule vers la mer. Je reste longtemps immobile, un apaisement 
se fait en moi; une sensation de bien-être m'envahit dans la 
sécurité de mon abri, tandis que la pluie fait rage. Je boutonne 
ma veste en remerciant Dieu de ce chaud vêtement. Et Je 
m'ASSOUPIS.. 

L'après- midi est venue. Je marche vers ma baraque pendant 
qu il pleut encore. Et je fais une rencontre des plus imprévues. 
Édouarde est devant moi dans le sentier, Édouarde, mouillée 
par l’averse, mais souriante. — « Ah! c'est comme ça ! » me 


(1) Voir La revue blanche des 15 mars 1% et 15 avril et 12 mai 1901. 
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dis-je, en proie à une colère. be Les doigts : crispés 
mon fusil, je continue d avancer, r, tandis que, souriant toujours, 
elle me crie: | | RS 
— Bonjour! NEC ANS En d iÿ 
J'approche encore de Sn pas, puis je dis : #5 . 
— Je vous salue, ma belle demoiselle ! JR ; ‘A es 


sans savoir ce que jé disais. Elle esquisse un ee à 
craintif. | RL F4 _ uS | 


trempé. Ve ai ici un fichu, A -vous sr ou Ia ne me a, Ê 
de rien... Mais vous ne me connaissez plus? | ; 
Et ie baisse les yeux en hochant la tête. DFE RSS ENCRES 
— Un fichu! dis-je en ricanant. Moi, j: ‘ai une veste, la 
voulez-vous? Elle ne me sert de rien, je Pre prêtée à n'im- 
porte qui; prenez-la donc sans a ie l'aurais volontiers | 
donnée à quelque femme de pêcheur. ar SANS 
Elle m'écoutait avec tant d'attention qu'elle devenait, Hide À HS 
oubliant de fermer la bouche. Elle avait dénoué son fichu de Na 
soie et le tenait à la main. Je retirai vivement ma veste. a 
— Pour l'amour de Dieu, remettez ce vêtement. Men voulez- TNT 
vous à ce point? royon passez votre vesle bien vie avant . 
d'être mouillé jusqu'aux os. : “he 
Je remis ma veste. 

— Où allez-vous? demandai-je d’une voix sourde. 4 
— Nulle part... Je ne comprends pas que vous ayez. Du | 
cn votre veste. LM 

— Que faites-vous ‘du baron, aujourd'hui ? M. le comte ne * 
peut pas être en mer par ce ie EU À 
— Glahn, j'ai quelque chose à vous dire. 
Jer interrompIs : | 
— Puis-je vous prier de porter mes compliments au AR | 
Nos regards se croisent. Je suis prêt à lui couper de nouveau Ê 
la parole dès qu'elle ouvrira la bouche. Mais ses traits se cons 
tractent douloureusement. Je détourne les yeux en disant: 
— Sérieusement, Mademoiselle Édouarde, repoussez les hom- IE 
mages de ce prince. Ce n’est pasle mari qu’ il vous faut. Je vous 
garantis qu'il est entrain de se demander s’il daignera ou non 
vous épouser... Ce n'est pas votre affaire, vous dis-je. 
— Ne parlons pas de cela, Glahn. J'ai beaucoup pensé à vous. 
Mais vous auriez été capable d’ôler votre veste et de vous mouil_ | 


ler pour l’amour d'une autre, tandis que, moi, je venais à vous. 
K 
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EL n ? Cest : un ns 1 là force de l age. 
6 eure. Pensez- me + | | | 


a res et je . encore une fois : se 

b lle demoiselle! M eve Ris NP AA Ce 
r'éloignais, elle poussa UC Ca 

pas le cœur! Je suis venue ici, jete AE 

is uand tu vins à moI. Hier, J'étais sur le point 

n, parce que je ne pensais qu'à une seule 

tournait à force de penser à toi. Aujourd’hui 

lle; quelqu’ un entra, je n'eus pas besoin de 

x, je savais qui c'était. «— lier, dit-il, j'ai ramé un 

t de lieue. — N’ étiez-vous pas fatigué ? demandai-je. 

rès fatigué; il m'est venu des ampoules aux mains, » 

l tristement. Je pensai : Ce sont les ampoules qui lat 


. Un moment “ose ilme dit: «— La nuit dernière j'ai 


(tant, ne Der -VOuS ee que cela fasse mauvaIs bitet, au 
eu de la nuit?... » Je continuais de ne pas le regarder. Dix 
utes se passèrent ainsi. « — - Puis-je vous mettre un châle sur 
Roue me demanda- be N on, merci! — Ah! si j'osais 
.» Ma pensée était ailleurs, 
ie je ne hdi: pas. Il posa sur mes enoux une boîte que } ‘où 
dr _vris; elle renfermait une épingle surmontée d’une couronne et 
je ‘ornée de dix pierres. Glahn, voici l'épingle, veux-tu la voir? Je 
- l'ai foulée aux pieds, vois, elle est tordue... « — Que ferai-je de 
_ cette épingle ? démandai-ie - — Vous la porterez. » Mais je lui 
| rends le bijou en disant : « — Laissez-moi, je pense à un autre. 
= Quel autre? — Un. chasseur! Celui-là ne m'a donné en sou- 
venir que de ravissantes plumes d'oiseau... reprenez votre 
_ Cadeau! » Il ne voulut pas le reprendre. Alors seulement 
Hire: le A Loi. ses yeux élaient perçants..« — Je e ne pa 
_ . pas l'épingle, dit-il, faites-en ce que vous voulez, écrasez-la !.. 
Je me levai suesttot et j'appuyai mon talon sur d'épinglér Cela 
à s’est passé ce matin. Pendant quatre heures j'attendis; enfin, 
__ après le diner, je sortis Je e le rencontrai sur la route: — 


+“ 


le supplier de ne pas m'oublier.. » Je te guette ici depui 


étais pareil à un dieu. Ta stature, La barbe, tes. sé >aule 


Eu ui 
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« Qu’ Se ous uen me nan Hi. — — Retrouver 


heure de l'après-midi. Adossée à un arbre, je te vis v 


Re 


veux l'en aller, tu ne » penses qu'à à Ven aller… je Le: suis in di 
rente, tu ne me regardes même pas... Ft 
2 'élais ie à l'écouter. Quard elle: se tt, js is :aelque 


avec un sourire et, m be & nouveau : ÉLUS 
— J de songe, vous aviez quelque chose à me dire? à 00 
Cette ironie parut lasser sa constance. Ne 
— Route chose à vous dire ? fit-elle. Oui, mais je vous. T 
dit... N'avez-vous donc rien entendu ?.. . Non, je n'ai pisse rien 


à vous dire. 
Sa voix tremblait sans que Dh fusse a | 


AV _ 


Le lendemain malin, Édouarde était devant ma bicoque 10rs- 
que j'en sortis. : ; ù ue 
Pendant la nuit J'avais réfléchi et pris une détermination. 
Pourquoi me laisser abuser encore par cet être capricieux, une 
fille sans instruction, élevée parmi les pêcheurs? N'y avait-il pa 
assez longtemps que son nom, inscrit dans mon cœur, le dé- 
chirait? Assez pensé à cela !. jan reste, il me vint à l esprit ( que 
mon indifférence et mon ironie me nain peut-être auprès 
d'elle. Oh! comme je l'avais supérieurement raillée ! Après es 
qu'elle m'a tenu un discours de plusieurs minutes, je demande 
tranquillement : Fa 
— J'y songe, n'aviez-vous pas quelque chose à me dot 

. Elle se tenait près de la pierre et paraissait très surexcitée 

1e abord elle fit un mouvement pour s'élancer vers moi, les bras 
étendus. Mais elle s'arrêta et se tordit les mains. Je la saluai 5 
sans rien dire. ue ten 
— Glahn, commença-t-elle, je n'ai qu'une chose à vous. dire 


Je ne bougeai pas. 11 
— Il m'est revenu que vous éliez chez le forgeron l'autre 
soir. Éva était seule. ; e 
_ Je fis un geste d’ élonnement. 


PAN 135 


— De qui tenez-vous cela? 

— Je ne faistpas d'espionnage. Mon père me l’a raconté hier 
soir. Lorsque je rentrai, mouillée, il me dit : « — Tu as insulté le 
baron aujourd'hui. — Non, répondis-je. — D'où viens-tu ? — 
Jai vu Glahn... » C'est alors que mon père me le raconta. 

Je surmontai ma douleur et je dis : 

— Éva est venue ici. 

— Elle est venue ici? Dans la hutte ? 

— Plusieurs fois. Je l'ai fait entrer chez moi et nous avons 
causé. 

— Ici! | 

Moment de silence. Je pensais : « Ne faiblissons pas ! » et je 
repris : 

—— Puisque vous avez l'amabilité de vous méler de mes 
affaires, je ne serai pas en reste avec vous. Hier je vous ai pro- 
posé le docteur. Avez-vous réfléchi à la chose ? Car il ne saurait 


être question du prince. 


Un éclair brilla dans ses yeux. 

:— Savez-vous bien que le baron vaut mieux que vous. Il a de 
la tenue, 1l ne casse pas les verres, il n'en veut pas à mes sou- 
hers. Il sait se conduire, mais vous vous rendez ridicule, j'ai 
honte de vous, comprenez-vous.. Vous êtes absolument insup- 
portable. 

Ses paroles me blessèrent profondément. Je baissai la tête : 

— Vous avez raison, je suis maladroit devant le monde. Soyez 
indulgente! J'habite de préférence la forêt, j'y suis heureux. 
Eà mon manque de savoir-vivre ne choque personne. Dès que Je 
quitte ma solitude je suis obligé constamment de m'observer.., 
Depuis deux ans je n’ai guère vécu avec mes semblables. 

— On peut s'attendre de votre part aux pires inconvenances. 
À la longue on se fatigue de vous surveiller. 

Quelle intonation cruelle dans ces mots! J' éprouval -une 
atroce souffrance, je chanceläi sous la violence de l'attaque. 
Mais Édouarde n'avait pas fini : | 

— Vous pourriez charger Éva de cette surveillance... Dom- 
mage quelle soit mariée ! 

— Vous dites qu'Éva est mariée? 

— Oui, mariée. 

— Avec qui? 

— Vous devez le savoir. Éva est mariée avec le forgeron. 

— Elle n'est pas la fille du forgeron ? 

— Non, elle sa femme. Croyez-vous que je mente ? 
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 — bvaest mariée... RÉ NA 
— Votre choix est rue pourstivit Édouarde. cree 
QG ela continuait ! Je. COMMeENCAIS à à trembler d 'indignaätio 
je m'écriai : ANR A SUR Sn He 
_— Suivez mon conseil, sr 1e. docteur. Le prince n 
_ qu'un vieil imbécile. | À LASER 
Emportépar la colère, j'exagerai lue du: Saone je rét 
qu'il était chauve, à otre aveugle, sottement vaniteux puisc 11l 
porlait une couronme à ses boutons .de chemise : ASS 
_— Je ne me soucie pas de faire plus annle connaissance | 
avec lui. Rien d'intéressant en Jui, il est absolument. Paul ne 
personnalité "ir RARES 
— Au contraire, c’est quelqu’ un, cria- tele d une voi 
saccadée. Iest beaucoup plus que tune penses, espèce ( d’ homme : 
des bois ! Attends un peu, Je le prierai de te parler. Vu ne veux. 
pas croire que je l'aime. Tu te trompes et Lu en auras la preuve. 2 
Car je l'épouserai.… . nuit et jour je vais penser à lui. Souviens- 
toi que jé te dis:77e l'aime. Fais venir Éva ici, oui, . ce 
venir, cela m'est bien égal... Mais j'ai hâte de m'en aller. Root 
Elle fit un bout de chemin dans le sentier en marchant Fe pas. a 
courts et précipités. Puis elle se retourna, affr eusement pale, ns 
vociféra : Eu NAT PTE PA pre 
— Et que je ne te revoie plus jamais ! SALE US 


XXV: US 
: Ten be Be À 


Les feuilles jaunissaient, les pommes de fous étaient € en fleur. is + 
La chasse recommenca, je tuais des gélinottes, des orfraies et. 
des lièvres ; un jour je tuai un aigle. Un ciel élevé, très calme, Fra 
des nuits 4 aîches, et des sons clairs, dans les bois et les 
ou Le monde se recueillait, paisible et grand.) Res 

—— Je suis sans nouvelles de M.Mack au sujet des deux plon- LES 
geons tués par moi, dis-je au docteur. | | RU ASS 

— C'est grâce à Édouarde. Elle S est opposée à à ce ii ïl a 
donné suite à l'affaire. | | 

— Je ne la remercierai pas. 

Derniers jours d'été. Les sentiers serpentaient comme des: 
rubans à travers la forêt envahie par des teintes jaunes, chaque 
jour une étoile nouvelle s’allumait au ciel, la lune se distinguait … 
à peine, semblable à une ombre, be dorée trempée dans 
de l'argent: L 1 CR CS. AA 
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nn _— Dieu ait pitié de toi, Éva, tu es mariée ! 

— Ne le savais-tu pas ? ù 

— Non, Je ne le savais pas. 

Elle serra ma main sans rien dire. 

— Dieu ait pitié de toi, enfant, qu'allons-nous faire ? 

— Ce que tu voudras. Tu ne pars peut-être pas encore. Je 
veux être heureuse tant que tu seras là. 

— Non, Éva. es 

— Si, tant que tu seras là ! 

 — Non, plus jamais... va-t'en, Éva! 

Des te. passent, des jours aussi. C'est la troisième Jour- 
née depuis cet entretien: Éva chemine sur la route avec un far- 
deau. Combien de fagots cette enfant a-t-elle déja LPO de 
la forêt dans le courant de l'été! 

— Pose ton fardeau à terre et laisse-moi voir si tes yeux sont 
loujours aussi bleus. 
| Ses yeux étaient rouges. 

— Éva, souris-moi ! Je ne puis plus te résister, je suis à loi, 


\ 


2 LOI... 
Maintenant c’est le soir. Eva chante, j'entends sa voix, mon 
sang brûle. 


— Tu chantes cé soir, Éva. 

— Oui, je suis contente !. 

Comme elleest plus-petite que moi, elle saute pour passer ses 
bras autour de mon cou. 

— Éva, tu t'es écorché les mains. 

— Cela ne fait rien. 

Sa figure estrayonnante. 

— Eva, as-tu causé avec M. Mack? 

— Une seule fois. 

— Qu'a-t-1l dit? et toi, qu'est-ce que tu as dit? 

— [1 se montre très dur envers nous, il fait travailler mon 
marinuit et jour sur.le môle. A moi, il donne toute sorte d’ou- 
vrage. Ne m'a-t-il pas ordonné de cie le même travail que les 
-hommes ! 

— Pourquoi agit-il ainsi? 

Eva baisse les yeux. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je t'aime. 

— Mais comment le sait-il ? 

— Je le lui ai dit. 

Nous restons silencieux un moment: Puis je reprends : 
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“fraicheur. Les bois sont vivants. On dirait pure 
devient pensif. Les baies ont müri. CAT 
Nous arrivons au vingt-deux. | août - du 
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_ (A suivre.) - 
Traduit du norvégien par Mme R. 


Notes politiques et sociales 


LA GRÈVE ÉPOUVANTAIL. 


M. Méline, avec obstination, nous crie, une fois de plus, que la mai- 
son brûle. Et, cette fois encore, « le pays » (puisqu'il faut bien tenter de 
lémouvoir directement, la Chambre restant sourde à ces appels alar- 
més) ne semble pas prendre peur davantage. 

« Les grèves augmentent ét deviennent révolutionnaires ». — Pour- 
quoi ne pas accorder à M. Méline qu’en effet, depuis deux ans, le monde 
ouvrier Manifeste ses tendances plus souvent, plus expressément 
que, les ayant déjà, il ne le faisait sous le ministère Méline ; que volon- 


“tiers il les manifeste à l’aide de la «cessation concertée du travail » ; et 


que ces tendances, de plus en plus clairement conscientes, paraissent 
aboutir à une refonte de la constitution économique présente? Qui 
peut être gêné de cet aveu? Peut-être certains dreyfusards, d'esprit 
resté ou redevenu bourgeois, qui, ayant contribué — parfois sans bien 


… le vouloir il est vrai — à ébranler « l’ordre social » en attaquant une 


injustice dont ils avaient été touchés, trouvent étrange, impertinent, 
que la masse ouvrière, pour pousser la lutte contre une autre injustice 
plus large et plus lointaine, n’attende ni leur direction ni même leur 
consentement. Avec effroi ils voient cette suite, par eux imprévue, de la 
secousse « révolutionnaire » de ces dernières années ; et le mouvement 
vers la justice, élargr, leur paraît dévié. 

Mais cette opinion n a pas lourde importance, étant de gens dont la 
place dans la démocratie militante est subordonnée à leur compréhen- 
sion plus ou moins exacte de cette démocratie elle-même. Plus impor- 
tante est celle de nos bons optimistes, qui sont peut-être majorité après 
uné heureuse exposition, après une ou deux bonnes années, et avec la 
tranquillité reparue des relations sociales. — Des grèves? Eh! c'est 
signe de prospérité. Si les grèves ont augmenté depuis deux ans, c’est 
que la pleine marche de l’industrie, comme à toutes les périodes sem- 
blables, donnait chance aux ouvriers d'obtenir, sur les bénéfices accrus 
et à la faveur du besoin qu’on avait d'eux, des améliorations sérieuses à 
leur propre sort. S1 les grèves continuent encore, maintenant que 
peut-être la crise prochaine s'annonce, c’est que les ouvriers, pour 
lutter contre la dépression, doivent posséder des provisions de ressources, 
gagnées par surcroît pendant la bonne période. Tout va-bien. — Et le 
bon optimiste considère encore encore qu’ « en somme » toutes les 
grèves ont une fin, que les plus graves et les plus difficiles viennent de 
se terminer sous nos yeux, non pas sans doute à la satisfaction entière 
des ouvriers, ni non plus à leur totale confusion (comme, dans leur inté- 
rêt, le leur souhaitait M. P. Eeroy-Beaulieu l’awtre jour), mais sans 


; tiques de profession. par D organisation propre et l'i Hitidtive l 


_ optimiste continuera de voter pour le cabinet Waldeck-Rousseau 
moins pour-cette politique qui ne fait rien pour développer les g 


16, entraver et les réduire, qui applique le principe prétendu 
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heurts violents. ni choës décisifs, souvent a avec des 
ouvriers eux-mêmes ét de leurs représentants économiques. 


assurément, mais qui n'emploie pas non plus de moyens détournés 


« liberté du travail » en ce sens Es qui est très conforme à 
FR 
l'orthodoxie de nos et * 


l'an prochain. 
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DE LANGUE ANGLAISE. TS ESSAI DE DÉFINITION DU COURAGE. 


à Via ds LA PHOTOGRAPHIE DES ACCIDENTS. 
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5 L qui, pour F ie était du temps Beaumarchais 
m, —etil est bien inutile de s'informer ie € Fous autres petits 
ar-ci par-là » ». | | 


à aie cas “du marin français, Je ean Mafurlin, fe a prouvé en ie 
Je Je De d urie langue peut se ramener non seulement à un simple | 


us ft Jean à Mafurlin vint à ‘tomber, il y. a quatorze ans, du haut 
d’un mât dans la rade de Portsmouth. Lorsqu’ on le repècha, après une 
immersion d'une dizaine de minutes, il avait complètement perdu 
’usage de la parole. Or, au moment de son accident, il parlait, outre le 
© français” sa langue maternelle, le portugais ét l'italien. ÎL ne savait que 
| anclques mots d anglais. Le mois dernier, un coup de canon ayant été 
_tiré près de lui à l'improviste, la commotion, expliquent les médecins, 
le guérit soudain de son aphasie, et — phénomène, disent-ils, vrai- 
ment miraculeux — ilse mit à parler couramment l'anglais, qu'avant 
de devenir muet il connaissait à peine. Il ne se souvenait plus, par 
- contre, que très vaguement de l'italien, du portugais et du français. 
[nya rien, dans cette cure, qui ne pût être facilement prévu. On 
conçoit que si l’on arrive à découvrir les mots ou le mot, ou le son inar- 
ticulé qui synthétiserait toute une langue, cette notion suffit à posséder 
_ parfaitement la langue. On trouve un essai rudimentaire de celte sim- 
Ro _ plification dans Labo des grammaiges, Si la détonation du canon 
VON instruit d'un seul coup J ean Mafurlin, c'est qu elle lui apportait réelle- 


« 


ELA ie a al 25» er EnsR: 


1 


ment, condensé en un 2 s-symboe, le ronds 


Le Ge 


d a Lo en six mois. No ne que cette révol 
dans Sas des ie vivantes sera Ra ne 


leurs doi a des conjectures : 
peuple galant : il ya là une piste. 
prix de l'oubli des . qu il M à ne ME fe 
professeur a ses caprices, et le coup de canon nous a paru suivre lé e 
de Timothée, en purgeant, au moyen de sa fumée, le cerveau du d sci 
ple de toute perverse habitude et de ce qu’il avait appris : sous d au 
Défssonee: de | Dee LEE 


Essai 1e définition du courage. — Nous avons pie 1 
et ue de ee de l armée. Hors intention était d'e en art IN 


LS 
ÉCART 
ment, qu he 1% y avait aucun lien essentiel entre. les deux idées préc ées û 


et le courage auquel on les rattache communément. 
Le courage est un état de calme et de tranquillité en présence d'un 
danger, état rigoureusement pareil à celui où l’on se trouve quand iln’ n Me 
a pas de danger. Il résulte de cette définition, au moins provisoire, que 
le courage peut être acquis par deux moyens : 1° en MU le Rs 
2° en éloignant la notion du danger. : ; RENAN 
La première attitude courageuse est celle de l'homme qui, en raison de | 
sa force naturelle ou, le plus; souvent, grâce à des armes qu'il s'est pro- 
curées et a appris à manier, se met à l’abri du danger. On est beaucoup ï 
moins inquiet de la pluie sous un toit ou un parapluie, et du tonnerre 
sous un parstonnerre au bon fonctionnement duquel on croit; et il est 
extrêmement rare qu'un homme bien vigoureux et armé jusqu’ aux dents 
s’intimide devant un adversaire de débilité notoire et dépourvu de 
moyens de défense. Le schéma le plus véridique du courage nous parait 
le suivant : Hercule, la massue levée sur un petit enfant qui commence. 
juste assez à savoir marcher pour entrevoir l'envie de se sauver. La 
tendance à la réalisation de ce type idéal du courage se manifeste dans 
les armées permanentes et dans tout l'appareil des armes. Dans ce ‘es 
premier cas, l’état de courage est une assurance, Ur: 
Dans un second cas, celui où le solide Laïllard armé en rencontre un 
‘autre plus solide et mieux armé, le courage ne peut plus, être qu'une 
ignorance ou une attention distraite. Cette ignorance s’entretient par ; 
des concepts variés et diverses formes de langage. Ajnst chaque DERRIES a . ) 
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se répète quil est le plus puissant et le plus courageux de la terre, 
qu'il est « à la tête » de l'humanité. Malheureusement, l'humanité est 
une espèce de bête ronde avec des tètes tout autour. 

Ainsi encore, Gérard lé Tueur de lions oubliait le fauve pour songer 
au prestige de la France relevé par lui aux yeux des Arabes. 

Un excellent engin propre à distraire l’esprit d’un objet dont il aurait : 
peur est le même qui sert à écarter le taureau de courses d’un objet 
dont il n'a pas assez peur : nous parlons de l'usage d’un morceau d’étoffe 
éclatante; les effets en sont différents selon qu'on le présente à une 
brute redoutable ou à un peuple faible : nous venons de reconstituer 
l’invention du drapeau. 


La photographie des accidents. — Le 23 avril, à Marvejols 
(Lozère), un groupe d'excursionnistes, parmi lesquels plusieurs abbés 
du séminaire de Mende et un photographe, s'étaient rendus dans la 
montagne pour prendre des vues. L'abbé Rouffiac, âgé de vingt-sept 
ans, tomba au fond d'un précipice du haut d’une roche qu’on était pré- 


cisément en train de photographier. En allant chercher le cadavre, la 


voiture versa , le père de la victime se cassa une jambe, tandis qu'un de 
ses amis était grièvement blessé. Nous nous sommes empressé de de- 
mander au photographe, ainsi qu'il nous a paru naturel, communication 
de Pample moisson d’instantanés qu'il avait dû rapporter de ces pitto- 
resques accidents. Tout son temps, nous fut-il répondu avec indigna- 


_ tion, avait été consacré à donner des secours. 


Donc, ces renseignements pris, l'information des journalistes de 
Marvejols, quant à la composition du groupe d’excursionnistes, est 
mensongère; cet homme n'était pas photographe, 1l n'y avait pas de 
photographe ! C'était un homme, un simple homme. 


ALFRED JARRY 


rite fn, Th LR PMR. 


A PROPOS DES. SALONS EN. GÉNÉRAL, ET DE ë 
«GAZETTE » EN PARTICULIER. DS 


Mai ramène les feuilles aux arbres et les toiles peinte aux . Il 


de paysages printaniers de la ville, s’il veut pouvoir brave | 
Tee des salles — sont-elles trente comme les filles de L 


Shviaté des Leds Français et de la Nationale. s 
#L* on a dit ou sur les Salons, So on a noté que da 


faire accepter la conception file qu'un entassement si no sup- 
pose. L'on comprend pour toute autre denrée l'intérêt qu'a le: marchan( 
à réunir sous Je même toitla plus grande diversité de ménchenieess 


trouve l’une et l’autre dans le même magasin. Mt lost il s'eg 
d' œuvres d'art, d'a œuvres en qui sont (ou devraient être). de l'émotion, d 


vues ee ou tout au plus, dans la compagnie ‘de. 
d'élection, de même tempérament, de même éducation, on se demande 
pourquoi on choisit à quatre mille d’entre elles un lieu unique d'expo- 
sition. Pourquoi les peintres et les sculpteurs marchent-ils, comme | de x 
oies, en troupeau ? Pourquoi se parquent-ils aux mêmes mois dans les 
mêmes salles ? — Ilest évident que des besoins autres que ceux de l'art. : 
les y incitent. C'est l'éternel désir au cœur de tant de Français d'être 4 
jugés, classés, et couronnés par un jury dont l'approbation est. offi- ‘ | 
cielle. C'est F pensée aussi que les Salons sont à tout prendre la À 
meilleure Bourse aux tableaux que l’on ait installée, — qu'il ne FE ve 
pas se laisser oublier, que le grand publie vient aux Salons et. con | 
sacre les renommées l opinion du grand public ! suivez la foule et vous 
verrez comment elle juge l’art). Cela, et mille choses. Et les Se Er 
triomphent ! et l’on refuse du ronde! À RAA 
Pour aider la foule à porter des jugements sûrs et Faces one 
inventé la Société Nationale en opposition : aux Artistes Français. Il est 
. dès lors convenu que la Nationale est plus moderne, les Artistes Fran- 0 
cais plus traditionnels. À la Nationale on risque tout: les Artistes Fran- 
cais, comme l'alcool, conservent. Et la Nationale est condamnée à être 
toujours en avant et les Artistes Français à à former le gros de l'armée. : 
(En fait l'on peut voir le moment peu éloigné où la Nationale sera à son | 
tour plus entètée de conservatisme ‘A sa rivale. Laissez vieillir us qui 
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GAZETTE D'ART Odile 


y sont aujourd’hui les maîtres, la Nationale se renouvellera-t-elle ? Elle 
est déjà presque hermétiquement fermée ; tout l'espace disponible, sauf 
quelques mètres pas en cimaise, est accaparé par les sociétaires et 
aSSOCIÉS). — Enfin, nous irons, nous aussi, muni d’un solide sécateur, 
couper quelques lsntière aux Salons. 

Je voudrais pourtant dire aujourd'hui ce que trouveront dans cette 
« Gazette d'art » qu'on me demande à alimenter, les lecteurs de La 
reoue blanche. Us n’y verront point citées les dernières productions de 


- MM: Bonnat, Bouguereau, Detaille, Hébert et Humbert (pardon, je 


crains qu il ne soit mort), Henner et Benner, Duran, Cormon, Gérôme 


et autres, hommes notoires, on l’affirme, et qui, pour qu'on n’en ignore, 


portent à la boutonnière de gros et circulaires boutons d’étoffe rouge 
(puisque ces messieurs sont des artistes, ne pourrait-on leur recom- 
mander comme plus seyants des boutons de jade ou de cristal, ou une 


_ileur?). Nommer les illustres du moment avant que leur éclat ne s'éva- 
-nouisse, c'est besogne de journaux quotidiens ; seuls ils y peuvent suffire; 


dans leurs colonnes se fait au jour le jour la gloire éphémère de ceux 


qui, bons commerçants, savent administrer leur popularité. — De plus 


sérieux soucis nous occupent. Laissons ces vieillards à leurs affaires. 
Au seuil du pavillon Rodin en 1900, une figure d’une singulière 


oué accueillait le visiteur, un jeune homme incliné et a dont 
les lignes pures faisaient penser à quelque œuvre héroïque de la jeu- 
 nesse de la Grèce. Le maître, lorsqu'on l’interrogeait sur la destina- 
tion de ce plâtre, donnait l'explication suivante : « C’est le Génie de 
.Déternelle jeunesse. Il est destiné au monument de Puvis de Chavannes. » 


Sont et restent Jeunes ceux qui créent de la beauté. [1 était jeune 
Puvis de Chavannes mort septuasénaire, comme sont jeunes Renoir 


et Claude Monet par qui la France de ce temps sera grande et louée 


dans les siècles à venir, et Degas, et Cézanne, et Odilon Redon, et 
d'autres que nous connaissons, et d’autres encore que nous attendons. 
C'est le Génie de l'éternelle jeunesse que nous invoquons au seuil 


de cette chronique. 


CLAUDE ANET 


P. S. — Je signale ici la ruse ingénieuse des peintres de la Société 
des Artistes Français, aidés d'architectes complices qui sont, eux aussi, 
de l'Ecole (comme on dit, de mèche). Au Grand Palais un seul escalier, 
double, donne accès au premierétage. Aussi, lorsqu'après une demi-heure 
de marche entre deux murs de peintures, lafatigue plus forte que le cou- 
rage vous abat, il est inutile de chercher un escalier pour descendre 
parmi les bustes qui poussent au rez-de-chaussée, végétation naturelle 


de ce sol sablonneux. Non, il faut continuer votre route — un Le Marcis 


en immortalisera-t-il les souffrances ? — et terminer le périple redou- 
table à travers trente et sept salles pour retrouver la sortie. Avouez que 
cela est vraiment diabolique et que ni vous ni moi n’aurions songé à 
ce moyen de rendre le parcours complet obligatoire. 
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NOTES DRAMATIQUES 
Nouve autés 


Après la Veine, M. Alfred Capus risquait une partie difficile en don- 
nant {a Petite fonctionnaire aux Nouveautés. Est-il besoin de dire qu'il 
l'a gagnée en se jouant, en jouant avec son monocle, son délicieux 
monocle philosophique à travers lequel ïl jette un regard malicieux et 
bon enfant sur les choses et les gens de son temps? | 

Ce temps, Capus le connaît dans les coins, jusque dans les coins les 
plus retirés de la province. Il fut même une époque, pas très éloignée, 
où Capus ne se gênait pas pour peindre dans toute sa beauté l'âme de 
_ nos chères petites villes, hypocrites, dures, avaricieuses ; et ce n'était 
pas une satire véhémente, ni un pamphlet aux éloquences d’autant plus 
vaines que bruyantes ; mais simple et toute triste et si mélancolique, 
l’histoire de Rosine avec, dans le fond, au dernier plan moral, l’exquise 
indulgence attendrie et la bonté bourgeoise et moyenne, faite tout 
entière d'humanité et de compréhension, de cet adorable Desclos.. 

Aujourd’hui, Capus se plaît à des œuvres plus légères dont, d’ailleurs, 
le charme est plus grand si la portée en est moindre. Cette Petite fonc- 
tionnaire, qui vient de remporter aux Nouveautés un si vifet si légi- 
time succès, nous installe encore en province, mais dans une province 
sympathique, séduisante, souriant de tous ses rentiers et de toutes 
ses belles madames, ornée d’une administration infiniment plaisante. IL 
ferait bon vivre ses vieux jours à Précigny-sur-Loire. Après une heure 
de marche ensoleillée sur la « levée », le long de l’eau confidentielle, 
on entrerait avec un peu d'émotion contenue dans le bureau de poste où. 
l’on aurait toujours, par un hasard heureux, quelque chose à demander, 
quelque réclamation à adresser à la divine receveuse, Suzanne Borel 
dans le Blaisois, Jeanne Thomassin dans l’Ile-de- Prante On s'y ren- 
contrerait avec 1e trépidant Lebardin et le bon gros père de vicomte de 
Samblin; et l’on échangerait avec ces messieurs ; des regards malins qui 
en de long dire et des sourires entendus qui n’en diraïent pas 
davantage. Et personne n'aurait les faveurs de cette délicieuse Suzanne 
Borel qui serait sage comme une image ou, mieux, honnête comme la 
vignette d’un timbre-poste et qui n'aurait de complaisances — et encore 
bien anodines — qu'avec l'inspecteur principal. Si bien qu'au jour dé- 
chirant de la séparation nécessitée par l'avancement, ce serait, pour 
tous les cœurs virils profanes, une vague GoHsolation d’être assurés 
qu’en dehors du favorisé hiérarchique, aucun mâle ne fut privilégié. Et 
l'on s'en irait savourer à petits pas comptés, le long de l’eau confiden- 
tielle, le tout petit bonheur provincial fait des bonheurs qu'on n'a 
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pas eus, mais qu'on aurait pu avoir et que, somme toute, on a presque 
eus à force d’avoir senti qu’on pouvait les avoir; si bien qu’en fin de 

compte, il y aura de bonnes chances, plus tard, pour qu'on les ait eus 

tout de même un peu et qu'on en parle avec des regards discrets qui 

* n'en veulent pas dire davantage et des sourires à réticences qui ne 

 consentent pas à en dire plus long. 

TRS Entre diverses autres agréables, il y a, au premier acte de /a Petite 

… fonctionnarre,une scène ravissante entre Suzanne Borel et son ancienne 

amie Hermance; et au second acte unescène incomparable entre Suzanne 

æ _ Borel et le bon gros père de vicomte de Samblin. Jamais l’art exquis de 

_  Capus n'a plus gradué, mieux nuancé un développement scénique et, 

d'un mot, cest un délice. Les autres scènes,plaisantes et fines, pâlissent 

_ auprès de celle-là, une des meilleures qu'il ait jamais écrites ; c'est à 

elle certainement que Capus doit le succès de sa nouvelle comédie, dont 

7 Ad: peut-être les côtés fantaisistes auraient été moins goûtés si la sagesse 

_ publique n'avait trouvé de quoi s'assurer et se rassurer dans la justesse 

 … Let la vérité de cette adorable scène sentimentale. Grâce à elle, quelques 

_ | invraisemblances de ci de là ont pu passer pour infiniment vraisem- 

_  biables et l'on n'a pas eu le courage de tenir rigueur à Capus des faci- 

lités peut-être excessives qu'il s'est accordées pour son troisième acte, 

| Il avait, dès le deuxième, gagné une fois de plus une magnifique partie 

…_.  etnous en étions tous ravis qui voyions, sur cette scène souvent trop 

D | mouvementée et battante de toutes ses vaudevillesques portes éperdues, 

_ _ triompher une jolie comédie légère, sans intrigue bien aguichante ni 

| complications excentriques, toute de charme sentimental, de finesse 

7 4  badine et de délicate fantaisie, 

0 Suzanne Borel, quelle exquise interprète vous trouvâtes en Mlle Tho= 

_ massin et quel charrhe fut pour Paris sa présence à Précigny-sur-Loire! 
Et comme elle fut jouée à ravir, la fameuse grande scène, par cette 
idéale receveuse des postes et le bon gros père de vicomte de Samblin, 
le tout jovial et bref et rondouillard Torin, que déjà, en des temps, nous 

"désignions à l'enthousiasme populaire, lorsqu'il jouait au Vaudeville, 
avec des saccades du plus rond comique, un rôle important dans Bré- 
gnol et sa fille du même triemphant Capus. Le couple Thomassin- 
Torin a été la joie de ceite soirée. Car Germain, notre Germain, 
qu'avait-il ? Il n'était plus soi-même, mais son cousin à peine et certai- 
nement pas germain. 

Parmi ces dames, à côté de la très sûre Rosine Maurel, il convient de 
ne pas trop insister sur Mile Dicksonn qui, en traversant la rue du 
Helder, pour du Vaudeville gagner les Nouveautés, semble avoir perdu 

D l’art précieux de poser sa.voix et de dire juste. Miles Doriel et Gondy 

ont, l'une au deuxième, l’autre au troisième acte, avec Suzanne Borel 

une conversation qui se laisse écouter et se fait applaudir. 
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N ouveau Théâtre, 


Ces ; jours derniers, l Œuvre, dont M. Lugné-Poe met un soin intellie - A 


gent et pieux à maintenir les traditions dés vénérables, nous a donné 
au Nouveau-Théâtre une représentation du plus haut intérêt, avec JS 
Roi Candaule, drame en trois actes de M. André Gide, le Sub auteur 
du Voyage d’Urien et de Paludes. Déjà, d’après deux essais antérieurs 


qui n'affrontèrent point la scène, Phrloctète et le Prométhée malen- 
chaine, nous pouvions nous faire une idée de la forme très particulière she, 
d'art Gramatique que semblent avoir élue les préférences de M. Gide. 

Son théâtre — ou plus exactement l’ensemble des monologues, dialo- 


gœues et conversations qui constituent pour lui le développement d'une 


action dramatique — se plait à mettre en lumière, autour d’une légende 


très simple, très accréditée et d’une signification unanimement accessi- 
ble, les divers aspects d’un problème psychologique et moral, les points 


de vue opposés, parfois contradictoires, qu'il suscite et qui peuvent se. 


dresser, en opposition, voire en conflit, telles des personnalités scéni- 


ques. Ce sont de véritables drames idéologiques d’un intérêt aussi élevé 


et durable que les débats mêmes dont ils sont l'illustration dramatique, 


et ces débats sont éternels. Rien dans la littérature contemporaine, dé-. 


puis les drames et les dialogues philosophiques de Renan, ne nous avait 
évoqué avec plus de bonheur le souvenir merveilleux des dialogues de. 


Platon, qui furent les premiers et demeurent les moins périssables des 


drames idéologiques. En est-il de plus angoissant. jusqu’en sa mise en 
81q P S »J 


scène même, que le Phédon ? de plus enchanteur, jusqu'en son décor, - 


que le Phediet de plus captivant et de plus subtilement passionnant 
que le Banquet ? 


Comme s’il eût voulu nécessiter cette évocaton anale M. Gide : 


s'est plu à entourer ses protagonistes de comparses commentateurs 


empruntés aux dialogues mêmes de Platon, Phèdre, Sébas, Archélaüs, 


Philèbe, Simmias, etc... et tout le drame se den autour de tables 
chargées de vins royaux, les vins d’où naît l'ivresse philosophique par 
quoi se révèlent jusqu’en leurs plus secrètes réserves les pensées pro= 
fondes des convives ainsi que le proclame magnifiquement Candaule :. 


L'ivresse ne manifeste en nous 

Que ce que nous portons en nous-mêmes. 
Pourquoi craindrait celui 

Qui n’a rien que de noble à montrer ? 
L'ivresse…. fait rendre à chacun 

Ce que souvent par excès de pudeur il cachait. 


Le Roi Candaule est un drame platonicien sur le bonheur. Candaule 


ne conçoit pas qu'on jouisse vraiment d’un bonheur quin est pas partagé 


ou au moins dontle détail et la qualité demeurent ignorés d'autrui: 
C'est en vertu de cette position philosophique, qui n’est d’ailleurs que la 
transposition idéologique d’un goût natif, d'une vocation spontanée, en 
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un mot d’une manière d’être psychologique, qu’il dit par exemple à Phar- 

- nace : « Je croirais voler à tous le bien dont je reste seul à jouir » ; et à 
Nyssia, sa femme, dont il adore la beauté prestigieuse et qu’il a forcée à 
se dévoiler en public, précisément pour que tous connaissent le trésor 
dont s’enrichissent ses nuits d’amour : 


Pour moi... 
Mon bonheur semble 
1  Puiser sa force et sa violence en autrui. 
Il me semble parfois qu'il n'existe 
Que dans la connaissance qu’en ont les autres 
Et que jé ne possède 
Que lorsqu'on me sait posséder. 


| AFSTSIRE Candaule est bon, généreux, accueillant à toute misère ; il veut que 
Rs son bonheur rayonne SR ntions autour de lui et n 'acoepté pas d’être 
heureux seul, pas plus qu'il ne se satisfait d’être heureux pour lui-même. 


- Il veut qu'on le sache heureux et il veut rendre heureux. C’est un 
homme raffiné, à qui répugne l’égoïsme naturel et qui se ravit d’être 
optimiste et s'exalte d'être compliqué et s’admire ; car il s’admire pro- 
.… fondément d’être bon, d’être rare, d’être compliqué, de ne pas croire en 
…_ Dieu, d'avoir des idées exceptionnelles. « Admirable Candaule! » se 
. … dit-1l Et, plus loin, quand il force Gygès à contempler Nyssia dans sa 
nudité : 
RE GES Je fais une chose admirable! 


à 
de 
me: 


’ 


- et enfin, plus loin encore 


Be Candaule, tu faiblis ? 
Pr: . Qui donc alors ferait cela si ce n’est toi? 


Ce caractère de Candaule est une véritable création psychologique et 
n M. Gide, avec un art surprenant, a su nous en présenter les aspects mul- 
tiples, des plus dignes d'admiration aux presque ridicules, 
À côté, ennemis-nés du candaulisme, destinés à se comprendre, à se 
prendre, à s'épouser et à régner ensemble {car cette fantaisie philoso- 
phique interprète de l’histoire, et Gygès, assassin de Candaule, fit 
De monter au trône de Lydie la dynastie des Mermnades), à côté de ce roi 
trop civilisé, trop compliqué, trop optimiste sont Nyssia et Gygès, 
Nyssia, sa femme, Gygès le pêcheur, deux êtres très simples, très élé- 
mentaires, très frustes, nécessairement égoïstes, étant très près de la 
nature, donc nécessairement partisans d’une conception inverse et 
> adverse du bonheur, celle du bonheur pour soi, du bonheur à soi, bien à 
soi, rien qu'à SOI. 
| Nyssia souffre violemment d'être montrée en public par Candaule. 
Elle ne le cèle point à l’imprudent époux : « Îl est certains bonheurs 
que l’on tue plutot que de les pouvoir partager. .»; et, quand il lui 
pose cette question : 


Que pensez-vous de mon bonheur ? 


ne beau . en ice toute 1 jee et en ram 
épars, à peine l’a-t elle choisi pour époux-roi qu L | 
_ violemment sur le visage de 7 le soie ee 


la ue prodigue-d de Candaule : ra 


# 


FRS Mn “ | a Re | Gyois (hoëtilmänt, vers Nyssia) 
, | È 15 2e k | | Ge visage Si beau, madame, pi de dre 1 
# | de 116 ras Su devait rester oh 
RÉ ee Nyssra (méprisante). ARE 
For À  Voilé pour vous, Ge gès. SR Gt déchiré. mon à 


nt sur 1 le y sag'e) 


ravira tous les. esprits es que. one le souci philo Rues 
blèmes essentiels dont s'inquiète, depuis toujours, d humanité 1 
affolée du besoin d'être heureuse. Disons pour terminer que 
M. Gide a été pos pos au Nouveau- 
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L 2 | à 


Tout le monde HARAS au moins de réputation, le théâtre : na 
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_soigneux des « loges à salons », ainsi nommées parce que l’on y est 
plus commodément pour ne plus entendre du tout la musique : ce sont 
les derniers salons où l’on cause. 

En tout ceci, je n’attaque nullement le génie directorial de M. Gail- 
hard, étant persuadé que les meilleures bonnes volontés se brisent là, 
contre un solide et solennel mur fait de fonctionnarismé entêté, et qui 
empêche toute lumière révélatrice de pénétrer. Ca ne changera du 
reste jamais, à moins d'une révolution, bien que les ann pe ne 
pensent pas toujours à ces monuments-là. On pourrait souhaiter l’incen- 
die, si cela n atteignait par trop aveuglément des personnes assurément 
innocentes. 

Pourtant, en secouant l'industrieuse apathie de cet endroit, on aurait 
pu y faire de belles choses."Ne devrions-nous pas connaître la Tétralogie 
en entier, et depuis longtemps? D'abord, ça nous en aurait débarrassé, 
et les pèlerins de Bayreuth ne nous agaceraient plus avec leurs récits 
œasco-allemands... Jouer {es Maîtres Chanteurs, c’est bien; Tristan et 
. Jsolde, c'eût été mieux (l’âme charmante de Chopin y apparaît à des 
tournants de musique et en commande la passion); il ne restait plus à 
craindre que Parsifal dont, pour des raisons de famille et de pain sur la 
planche, Mme Cosima Wagner se réserve l’entreprise. 

… Sans déplacer nos doléances, regardons comment l'Opéra servit le 
développement de la musique dramatique en France. 

On y joua beaucoup de Reyer. Le succès m'en paraît dû a des causes 
_ bizarres. Il y a des gens qui regardent les paysages avec le désintéres- 
sement particulier aux doute: ces mêmes gens écoutent la musique 
avec du coton dans les oreilles. 

Saint-Saëns fit des opéras avec l'âme d’un vieux symphoniste impéni- 
tent. Est-ce là que l'Avenir viendra chercher les vraies raisons de lui 
conserver de l'admiration ? 

Massenet parait avoir été la victime du jeu d’éventail de ses belles 
_écouteuses, dont les battements palpitèrent si longtemps pour sa gloire; 
il voulut à toute force retenir au dessus de son nom ces palpitations 
d'ailes parfumées ; malheureusement c'était vouloir domestiquer une 
troupe de papillons. Peut-être ne manqua-t-il que de patience et mé- 
connut-il la valeur du « silence ».. Son influence sur la musique COon- 
temporaine est manifeste et Fan avouée chez certains, qui lui doivent 
. beaucoup : ils s’en défendent avec de l hypocrisie.. . c'est vilain ! 

Il y a encore beaucoup d’autres opéras, la liste complète en serait 
fastidieuse. On pourrait en retenir : Tamara, de M: Bourgault-Ducou- 
dray, dont, malgré le succès médiocre, les destinées ne sont vraisem- 
blablement pas accomplies. 

Parmi trop de stupides ballets il y eut une manière de chef-d'œuvre ; 
la VNamouna d'Ed: Lalo, on ne sait quelle sourde férocité l’a enterrée 
si profondément que personne n’en parle plus... c'est triste pour la 
musique. 

Dans tout cela, aucune tentative vraiment neuve. Rien qu'une espèce 
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de ronronnement d'usine, un perpétuel recommencement; on dirait que 


la musique en entrant à l'Opéra y endosse un uniforme obligatoire 


comme celui d’un bagne; elle y prend aussi les proportions faussement 


grandioses du monument, se mesurant en cela au célèbre « grand eSCa- 


ne » qu'une erreur de perspective ou trop de détails font paraître fina- 
lement... étriqué. 


Le Roi de Paris. — C’est un opéra de plus à ajouter aux autres... 
Le sujet en est historique, puisqu'il s’agit de l'assassinat du duc de Guise; 
d’abord ça n’est pas une des meilleures choses de l'histoire de France 
et 1l était bien inutile de nous la rappeler en l’aggravant de musique; en 
outre on s’habillait fort mal à cette époque : les hommes semblaient 
porter d'inélégantes ceintures de sauvetage et les femmes mettaient 
leurs tailles à des endroits où le désir le plus logique s'attendait le 
moins à la rencontrer. Si vraiment on doit transformer l'Opéra en cours 
d'histoire, pourquoi ne pas s'appliquer à en extraire des épisodes moms 
tarés de combinaisons politiques et falotes ? (Je signalerais volontiers 


l’époque de Louis- -Philippe; champ inexploré et pourtant si fertile. …) 


M. Georges Hue a mis trop de musique dans cette anecdote : elle empé- 
che d’ onlendre les paroles du poème qui semblent'avoir été inspirées 
par ces grands esprits inoubliables et jumeaux, Bouvard et Pécuchet. 

Il serait d’une inconvenance notoire d’en vouloir à M. Georges Hue 
de ne pas avoir fait un chef-d'œuvre, et c’est une délicate interprétation 
historique d’avoir confié le caractère un peu louche de Henry III à une 
voix de ténor. 


L'Ouragan, drame lyrique en quatre actes ; poème d'Emrce Zora, 
musique d’ALrrED BRUNEAU. | | 


Wagner nous a laissé diverses formules pour accommoder la musique 


au théâtre, dont on apercevra un jour toute l’inutilité. Que, pour dés rai=. 


sons particulières, il ait fondé le « leit motive guide » à Pusage de ceux 
qui ne savent pas trouver leur chemin dans une partition, c'est parfaitet 
cela lui permettait d'aller plus vite... Ce qui est plus grave, c’est quil 
nous a habitués à rendre la musique servilement responsable des per- 
sonnages. Je vais tâcher de m'expliquer sur ce cas qui me paraît la 
cause principale du trouble de la musique dramatique à notre époque : 
La musique a un rythme dont la force secrète dirige le développement: 
les mouvements de l'âme en ont un autre plus instinctivement général 
et soumis à de multiples événements. De la juxtaposition de ces deux 
rythmes il naît un perpétuel conflit. Cela ne s'accomplit pas en même 
temps : ou la musique s’essouffle à courir après un personnage, ou le 
personnage s’asseoit sur une note pour permettre à la musique de le rat- 
traper.Il y a de miraculeuses rencontres de ces deux forces, et Wagner 
peuts’honorer d’en avoir provoqué quelques unes : mais cela est dû à un 
hasard qui beaucoup plus souvent n'est que maladroit ou décevant. Ainsi 
donc et pour tout dire, l'application de la forme symphonique à une 
action dramatique pourrait bien arriver à tuer la musique dramatique au 
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lieu de la servir éomme on l’a triomphalement proclamé au jour où 
Wagner régna décidément sur le Drame lyrique. 

Le drame de: MM. Zola et Bruneau se recommande de nombreux 
symboles, et j'avoue ne pas comprendre ce besoin excessif de symboles. 


_ On semble avoir oublié que le plus beau, c'est encore la musique. 


Naturellement, le symbole appelle le « leit motive » :'et voilà encore la 
musique obligée de s’encombrer de petites phrases obstinées et qui veu- 
lent être entendues malgré tout. En somme, prétendre que telle succes- 
sion d'accords représentera tel sentiment, telle phrase un quelconque 
personnage est un jeu d’ anthropométrie assez inattendu. 

N'y a-t-il pas d’autres moyens? et ici je m'adresse à M. Bruneau dont 


_ la volonté imaginative me paraît apte à en trouver d'admirables. Il 


a, entre tous les musiciens, un beau mépris des formules ; il marche à 
travers les harmonies sans jamais se soucier de leur vertu grammati- 


calement sonore ; rl perçoit des associations mélodiques que d’aucuns 


qualifient trop vite de « monstrueuses » quand elles ne sont simple- 
ment qu « inhabituelles ». Le troisième acte de ce drame me parait être 
le plus certainement réussi : la musique en est furieuse et poignante et 
va plus loin que l’action facilement tragique ; celle-ci aurait pu être plus 
rapide et ne pas s’attardér à des discussions psychologiques sur la 
valeur de la jalousie qu'éprouvent deux des personnages de cet acte. 


. Du reste la musique y bouscule les mots sans précaution, semblant leur 


dire : « Otez-vous de mon chemin, vous voyez bien que je suis la plus 


forte », et cela met tout en place... J'aime moins la façon dont sont 


traités le personnage de Lulu et le symbole qu’il représente. N’aurait-1l 
pas fallu quelque chose de spécial, de chimériquement en dehors de 
toute musique ambiante ? J’en sens bien le charme, mais pas la profon- 
deur, n1 cette attirance vers des décors toujours renouvelés. 

J'ai Pair de faire des restrictions et cependant il est difficile d'en faire 
avec cette œuvre : elle est à prendre ou à laisser; il faut en aimer les 
défauts comme les qualités, sans cela, encore une fois,elle est insuppor- 


table. En tout cas, elle est d’un homme qui cherche la vérité à travers 


la souffrance, cela n’est pas commun à notre époque ou tant de soi- 
disant « maitres » ne cherchent que « l4 centième » à travers une tra- 
dition de mensonge, léguée par un, plus grand qu'eux tous. 

Je n'ai pas qualité pour parler du poème de M. Emile Zola. I m'a 
semblé plus fertile en « situations » qu’en vocables rigoureusement 
lyriques 

Je ne vois pas pourquoi on féliciterait une fois de plus M. Albert Carré 
d'accomplir des prodiges. A-t-on jamais pensé à envoyer sa carte à 

Celui qui règne dans les cieux », pour le féliciter d’avoir réussi un 
beau coucher de’soleil.. ? 

Mlle Delna fut tragique à souhait, Mile Raunay fut tres belle, Mlle 
Guiraudon fut un oiseau des iles. MM. Bourbon, Dufrane et Maréchal 


complétèrent cet ensemble. 
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qué ; à peine les peut on Ro au sérieux - 


Samson. “Elle ne s'attaque point au héros, mais aux riches; Fe de 
cation de ses escroqueries, les farces qui les enjolivent, sont propres à 

| réjouir la racaille de Baghdad. Quand à l’histoire de Jouder le Ra 

c’est une variante affaiblie d’Aladin. On y retrouve le sac fournisseur de 
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repas qui reparaît si souvent dans le folk-lore d'Europe. Je veux bien 
qu’un tel accord prouve la migration des motifs légendaires; mais je 
“croirais aussi volontiers que chez tous les peuples de toutes races la 
même faim jamais satisfaite ait spontanément engendré même rêve de 
l'estomac. 


LES ROMANS: 


Coure Wopziski : Rénovation (Plon et Nourrit). 


* Le sujet de Rénovation évoque le souvenir des romans les plus roma- 
_nesques. Une Polonaise, fille de proscrit, aime un officier russe, d'’ail- 
. leurs indigne d’elle, et follement se donne à lui; le père apprend tout, 
tue sa fille, et fait justice de l'amant. Il serait profondément injuste de 


peser ce livre à la même balance que les romans français, allemands et 
_ anglais. La même donnée, qui, chez nous, s'est usée jusqu’à devenir 


_invraisemblable, reste olus proche du réel dans un pays opprimé par 


une nation conquérante. Surtout l’état présent de la Pologne fournit un 
mauvais terrain pour un art d'observation pure ou d'abstraction: il ne 
faut donc pas s'étonner si les lettres polonaises présentent encore des 


caractères de jeunesse ; et la fiction n'importe guère, pourvu qu'elle 


… /Serve à manifester de la vie. Or, lecomte Wodzinski a fait œuvre vivante : 


Ce sont des figures originales et fortes que celle de Korab, le hobereau 


rapace, et celle du vieux politique Sigismond Bielski. Le malentendu 


entre le père et la fille, la résistance de Marie-Bénédicte aux sentiments. 
lai arou uxqt réparé u 

de haine farouche a els son enfance l’a mal préparée, tout cela 

prête une vigueur intense au conflit de races que nos écrivains traite- 


 ralent comme un simple jeu. 


ter Faure : La Derniére Journée de Sapphô HiCHans du 
Es e de France). 


M. Gabriel Faure a soin de décliner, au début de son livre, toute 
intention de perversité : rien ne l’obligeait dès lors à choisir pour thème 


la Dernière Journée de Sapphé. Sans doute son dessein est, dit-il, de 


montrer le châtiment de Sapphô naissant de ses erreurs mêmes, afin que 
soit vérifiée la sentence d’Arion de Méthymne : « Insensés ceux qui 
croient trouver la volupté hors de l’amour ! » Mais le vrai sens du livre 
est plutôt dans cette épigraphe tirée de Renan : « La poésie désormais 
doit consister à chanter la Grèce. » On devine le résultat: Hellénisant 
selon le rite contemporain, soucieux surtout de la plastique, et du geste, 

et du décor, M. Faure, sans penser à mal, rappelle et fait regretter les 


Chansons de Bilitis. 
Juues-Parcere Heuzex : Fils d'Abraham (Perrin). 


M. (ou Mme) Jules-Philippe Heuzey s'est naguère fait connaître par 
les Actes de Diotime, que préfacia M. Jules Lemaître et que récom- 
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trouve a et mieux que de lidion, et goûterais fort la dernière RE 
tie — celle où l’on voit Maël Lambert consacrer sa vie au succès d'une 
entreprise sioniste, — si cette fin n’était préparée par une longue hi 
toire d'amour assez banale. Je ne doute pas que l’auteur n'ait tendu. 
vers une complète impartialité ; : je ne doute pas qu'il n’ait résisté, avec 
une loyauté entière, à ses préjugés religieux. Mais on sent. 
trop quelles conventions et quels clichés ont gêné son observation ete 
faussé son désir de justice. Le tort et le malheur de Maël n'est pas sa 
croyance, ni sa race, mais une hérédité de lucre et de none a 
pourtant — singulière logique! — Maël ne se rachète qu’en taxer 
nant chrétien. R À 


FernanD Ausrer : Hors de F'Envoûtement (Stock). mes 


M. Fernand Aubier reprend l’histoire, souvent écrite, du séminariste 
qui secoue le joug sacré. Et l’histoire ne valait pas d'être récrite, var 
moins que des motifs plus hauts ou plus rares ne vinssent la renouveler. 
Mais autant la séduction libératrice se parait de délicatesse dans le Vœu 
d'être chaste de M. Pouvillon, autant sont vulgaires les désirs qui aise 
cisent Robert Deslois, Ce n est pas en moraliste que je les juge : il est, 
certes, fort légitime que le plus médiocre Sulpicien devienne, s’il re 
plait, voyageur 4 commerce, et fasse l'amour à son gré. Mais qu'il sé. 
taise ensuite, et nous épargne le tableau d’une crise où ne se révèle 
nulle nouveauté d'émotion ou de pensée. 


Cale PaquiEn : Les Malfaisants (Ollendorf). a 


Je ne sais à l'école de quels maitres, ni par quelle expérience rudi- Fe 
mentaire M. Charles Paquier a pu s’instruire sur les méfaits de l'intel=. +. ee. 
ligence ; mais puéril est son récit, qui prétend nous les montrer : Parce 1 
qu éntolleetaelle Madeleine Briant, cherche le bien-être dans un ma- 
riage d'argent ; parce qu ‘intellectuel, son partenaire Bouvier sait demeu- : 
rer à la fois, sans scrupule, ‘l'amant de la femme et le secrétaire du. 
mari. C’est, comme vous le voyez, la faute à Spinoza. Il vaut la peine 
de lire le petit cours d’immoralisme où se complait la jeune philosophe, 
avant de se livrer pour la première fois! 


Pauz Perret : Par la Femme (Ollendorif); Péché caché (Ollen-. 
dorff). me ce 


À M. ou Mme) Paul Perret ; je ne saurais pardonner de m'avoir fait s sa 
dupe. Il n'y avait pas de honte à l'être : Le commencement de ses deux. 
romans, surtout celui de Par la Femme, était d'une allure aisée, | 
souple et ferme; rien n'y présageait des merveilles d'invention, mais” 
tout promettrait un plaisir de clairvoyance et d’ironie. Assez wite, LS 
récit tourne court; l’auteur, qui s'entend à bien dire, ne nous dit rien 
qui vaille d’être écouté ; je crois que pour toujours son talent s'est gâché 
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_ à des œuvres trop le Dans Par la Femme, la situation des per- 
sonnages faisait attendre une tragédie intime, — quand brusquement le 
rideau tombe sur un assassinat de mélodrame. Quant au dénouement 
_ de Péché caché, je ne saurais deviner si l’auteur l’a voulu AUS 
_ cynique, ou simplement vrai. 

MICHEL ARNAULD 


4 L'AIS TOIRE 


D 'Eabonons Durer : Histoire de France de 1870 à 1873, 2 vol. 
(Editions de La revue blanche). 


Rien de si inconnu des jeunes gens nés depuis la guerre que la suite 
… dés péripéties qui les ont accompagnés dans le monde. Le boulangisme, 

Panama, l'affaire Dreyfus, voilà ce qu’ils ont retenu des trente ans de 
notre République. Mais presque tous ils ignorent les conditions de sa 
naissance : et par là, c’est à eux surtout que les deux volumes de 
“6 M. Théodore Duret semblent destinés. On peut les ouvrir de confiance. 
“Il est vrai que M. Théodore Duret a été mêlé au mouvement de 
. la fin de l'Empire. Gérant de la Tribune, il fut condamné comme tel 
. dans l'affaire de la souscription Baudin. Il était l'ami d'Henri Cernuschi. 
… Pendant le siège, il occupa des fonctions municipales. Mais son ton est 
» froid: Constamment, on le sent en garde contre l'optique des souvenirs 
et de ses préférences actuelles ou passées. Son souci principal est d’être 
… utile en étant sobre. M. Duret offre aux lecteurs, non des mémoires, mais 
. le meilleur des manuels; son travail se limite à la chute de M. Thiers et 
à l'avènement du maréchal de Mac-Mahon : imaginez la richesse des 
sources qui se rapportent à cette histoire de trente mois. M. Théodore 
Duret n’en a négligé aucune, mais il les a concentrées toutes. Diploma- 
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ee 
4 … tié, art militaire, intrigues politiques, conflits parlementaires, crises 
…__” sociales, rien n'est omis dans ce récit scrupuleux, mais agile : tout s'y 
Fes - abrège et s’y enchaîne, vient à son plan et à son ordre, Les individus . 
. même y vivent: sans retarder l’action, ils se montrent par échappées. 
LEE Lisons ce livre et faisons-le lire. M. Georges Leygues n'ayant interdit 


Là 


Penseignement de l’histoire qu'à dater de 1875, nul doute aussi qu'il ne 
patronne l'ouvrage de M. Théodore Duret dans ses lycées et collèges. 
C’est une œuvre de justice et d'exactitude. Bien que l’auteur soit répu- 
blicain, je ne crois pas que le ministre en puisse prendre ombrage. 


X 
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Gusrave Lea : Jésus l’Alexandrin. Le Symbole de la Groix 
(Librairie orientale et américaine). 


EA Si Jésus fut un Thérapeute ? Si même il y eut des Thérapeutes ? 
E. M. Renan résistait à l’admettre. Mais M. Lejeal en est persuadé : il a ses 
| raisons ; H les livre. Sur les trois textes profanes de Suétone, Celse et 
Flavius Josèphe, M. Lejeal équilibre le plus élégant, le plus spécieux 
échafaudage, et sa critique édifie paisiblement une biographie vraiment 
inédite de l'homme-Dieu. A temps, je me souviens qu'une femme du 
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monde, à qui on vantait les beautés des derniers chapitres de la Ve de. Fa 
Jésus, S'écria vivement : « Je vous en prie, ne me racontez pas la fin ! » “ " 
Si le Jésus de M. Lejeal consent à mourir sur la croix, comme le Jésus ke 
des Évangiles, je vous laisse le plaisir d’ apprendre vous-même par ne “à 
route assez détournée..… Et je regrette de n'avoir en aucune manière, 
qualité pour dire si l exégèse de l’auteur est aussi probante que déliée et. 
que raffinée. Mais, d’avoir écrit pour nous instruire ces jolies études en 
ce style d’une limpidité délicieuse et comme ingénue, envions de loin 
M. Lejeal : : il a dû tellement s'amuser ! or 

Rogerr Daevrus 


Juces Raïs : La Représentation des aristocraties dans en 
Chambres hautes en France, 1789-1815 (Berger-Levrault). 


ILest à regretter que l’auteur n’ait pas poursuivi son étude au delà de 
1815, à travers la Chambre des pairs de la seconde Restauration et du 
gouvernement de Louis-Philippe, le Sénat où Napoléon IL logea tous 
les débris d’aristocraties, aristocratie artificielle de l'Empire, aristocratie 
historique de la Restauration. aristocratie spontanée des bourgeois de. 
Juillet et l’éphémère création des inamovibles. 

De Montesquieu, où elle était, quoiqu'elle y semble presque toute théo-. 
rique, cette conception de la nécessité d’un corps intermédiaire domine 
jusqu'aux constituants de 1855. L'introduction de cet ouvrage conclut. 
d'y substituer, aussi bien qu’à la théorie-actuelle du Sénat, l'expression 
constitutionnelle de la vie des corps intermédiaires dans l'Etat. Nous ne 
critiquerons ni l’extension d’une définition de l'aristocratie à laquelle 
Bluntschli communique son autorité, ni l'abandon, ici, du dogme de la 

souveraineté nationale, affirmée autrement et suffisamment par l'exis- 
tence de la Chambre basse. Très soigneusement documenté, ce livre : 
peut servir de base à une discussion de fait. [l renouvelle un sujet que les 
traités précédents s'obstinaient à ne considérer que du point de vué de la 
division du pouvoir législatif, et sur deux ou trois points, — la situation. 
« académique » du Sénat dans l'aristocratie napoléonienne et surtout . 
l'origine et le caractère des sénatoreries, le principe et le projet | 
d'une représentation des intérêts aristocratiques dans les années qui … 
précèdent la Révolution, — il apporte des observations inédites. 


GUSTAVE KAHN. 


Revue Financière 


Fonds d'État. — Une poussée de hausse s'était produite sur nos Rentes 
au lendemain de la liquidation ; c'était escompter bien à l'avance le projet du 


gouvernement relatif à l'emploi futur des fonds de la Caisse des retraites 


ouvrières. 
La crise du marché de New-York n’a pas eu beaucoup d'influence sur 
notre place ; toutefois les valeurs qui, comme le Rio-Tinto, dépendent de 


la spéculation américaine ne pouvaient échapper au contre-coup. 


Une correspondance que l'Economist, de Londres a reçue de son corres- 
pondant de Buenos-Aires est de nature à troubler la quiétude des trop 
nombreux créanciers européens de la République Argentine. Là; nous trou- 
vons, avec preuves à l'appui, une série d’appréciations qui offrent une fla- 
grante antithèse avec les boniments opiacés répandus à profusion et dont 


 loptimisme banal trahit l'origine. Après avoir remarqué l'urgence d’une 
réforme profonde dans le régime fiscal actuel, lequel fait peser l'impôt sur 


les classes les moins susceptibles de le porter, l'Economist constate que, 
depuis 1886, les dépenses ont augmenté de plus de 100 millions, — de 108 
millions de pesos, PHe il ajoute : 


« Moïlà une situation qui comportera des mesures franches, des mesures 
eflicaces,; ce n’est pas avec une unification des dettes extérieures, unification 
qui a Jes allures d’un escamotage, qu’on pourra enrayer le mal, encore moins 


-le supprimer. 


« Le temps, l’économie, un accroissement considérable du nombre des 


immigrants, sont les seuls remèdes au malaise financier de la République. 


Sans doute, il lui est permis de compter sur le premier facteur, mais non 
sur les deux autres, tant que les gouvernants, les hommes publics et surtout 
lés membres du Congrès ne seront pas d’une tout autre trempe qu'ils ne sont 
aujourd'hui. Les désastres de 1890-1892 n’ont absolument rien apprisà tout 
ce personnel; de sorte que, nonobstant les énormes développements de la 
production, la République se trouve dans une situation pire qu'à cette 
époque. » 


L'assemblée annuelle du Comptoir National d'Escompte a eu lieu le 27 avril, 
sous la présidence de M. Denormandie, président du conseil d'administration, 
Le rapport conclut à un bénéfice net de 8.490.334 fr. 90, constate la bonne 
situation de tous les comptesetla progression des.affaires, et propose un divi- 
dende de 27 fr. 50 par action libérée, 17 fr. 81 par action non libérée et 
4 fr. 0995 par part de fondateur. 

Il ressort de l'examen attentif de la situation financière et des commen- 
taires détaillés dont elle est l'objet dans les documents lus à l’assemblée, 
comme aussi des chiffres d'ensemble du mouvement général des comptes, 
que l’activité du Comptoir National s'exerce dans les strictes limites qui lui 
sont fixées par ses statuts et que les opérations sont saines et de nature à 
donner toute sécurité à l'intérêt social. Le rapport .du conseil insiste avec 


| juste raison sur les traits essentiels de l’activité sociale : le ferme maintien 
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res commerciales de banque sur ci repose la prospérité te l'étable 
sement, l'emploi, dans toute la mesure compatible avec la sécurité, de l'in= 
. fluence et des moyens d’action du Comptoir National au profit des intérêts 
généraux du pays. C'est à l'application de ces principes, dont une prudente | 
direction ne se départit jamais, que le Comptoir National doit de traverser 
avec sécurité une période de développement progressif auquel tous les à: 
vices de cette grande maison participent largement. 24 
C’est ainsi que le mouvement général du portefeuille d'effets de commerce … 
a atteint près de 18 milliards, et celui des comptes de chèques plus de 12 He 
liards. Les serres de titres. ne comprennent pas moins de 3.661. ie titres en Fe 
dépôt. Re 
Le Comptoir est doté de moyens d'action qui Jui permettent d’ Pre es 
encore la haute situation qu'il occupe si dignement dansle monde des grandes n 
affaires sans se départir, bien entendu, du programme arrêté dès l'origine: … 
lés opérations commerciales de banque, source principale et régulière des 
profits. Les opérations, on l’a vu, restent fermemént engagées dans la limite 
du pacte statutaire et elles sont dirigées avec une prudence, une clairvoyance Ë 
et une science des affaires qui sont de notoriété publique. Aussi, le rapport 
du conseil a-t-1l se accueilli par des marques unanimes d’ approbation. 


eue inagetricies. — La Compagnie générale de. Traction a perdu D 
le pair; les Wagons-Lits sont très discutés. La Société Parisienne pour … 
l'industrie des Tramways électriques fait annoncer presque officiellement 
l'augmentation de son capital. Les actionnaires actuels n'auront le droit de 
souscrire qu'à la moitié des 100.000 actions nouvelles, l’autre moitié 7e RE 
réservée aux parts de fondateur. | | 

Le public se méfie des valeurs qui sont introduites Are Co L sur'le 
marché en banque, même quand elles se présentent sous un honorable patro- 
nage. Une baïsse plus ou moins importante ne’ manque pas de suivre, er 
troduction. ; 


ë 
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HEMINS DE FER DE L'OUEST 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR. 


. ‘"® La Compagnie de l'Ouest délivre, toute l’année, de toute gare ou‘halte à toute gare ou 

… halte de son réseau, des billets d’aller et retour comportant une réduction de 25 0/0 en 
… 1° classe et de 20 0/0 en > et 3° classes sur les prix doublés des billets simples à place en- 
Düére. . . 1. | | 
-_ _ ” La durée de validité des billets est fixée ainsi qu'il suit: 7 


1 


ï 


2 jours pour les parcours jusqu’à 425 kilomètres  . *: 
3  — — — e 126 à 250 _ Re : 
4  — Me à be 251 à 400 sr" À 

5 — — — 401 à 500 — k 

6 — — — 501 à 600 — 

7 —— au-dessus de 600 — 


_ non compris les dimanches etfêtes. : 
E _ Cette durée peut être, à deux reprises, pre de moitié, moyennant le paiement, 
0 0/0 du prix initial du billet, : 2 


pour chaque prolongation, d'un supplément égal à 


Ne 
1] 


__ Dans le but de faciliter les relations entre Le Havre, la Basse-Normandie et la Bretagne, 
- il sera délivré, jusqu'au 2 octobre, par toutes les gares du réseau de l'Ouest et aux gui- 
_  - chets de la Compagnie normande de navigation, des billets directs comportant le parcours, 

. par mer, du Havre à Trouville et, par voie ferrée, de la gare de Trouville au point de desti- 

nation, et inversement. | “ 
Le prix de ces billets est ainsi calculé : 
- Trajet en chemin de fer. — Prix du tarif ordinaire; LA 

 …: Trajet en bateau. — 1 fr. 60 pour les billets de Ir et 2° classes (chemin de fer) et 1® cl. 

(bateau), et 0 fr. 85 pour les billets de 3e-classe (chemin de fer) et ?° classe (bateau). 
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ANËMIE, NEURASTHÉNIE, SURMENAGE, CONVALESCENCE | 


Cette Médication tonifie les poumons, régularise les battenients du cœur, activé 
le travail de la digestion — L'homme débilité y puise la force, la vigueur et la 
santé. L'homme qui dépense beaucoup d'activité, l'entretient par l'usage régulier 
de ces toniques qui, tout en conservant une efficacité identique, se présentent 
sous trois formes différentes, afin de se prêter plus facilement aux préférences 
des malades et aux exigences spéciales de leurs tempéraments, 
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ii BONS A ÉCHÉANCE FIXE 


Intérêts payés sur les sommes déposées :. 


IR) es qe) 


IT 
Ile 
Ê IS el tits! 


De 6 mois jusqu'à 1 an.:.,....,......:.. 2010.77 

ja | De 1 an jusqu'à 18 mois......... AE 2 1/2 0/0 
TT De 18 mois jusqu’à 2 ans......,.. des 48 8 EU OU 

A 2 ans et au delà.....) net ed MR 2 84/2 0/0 


Les Bons, délivrés par le Comprorr NATIONAL aux 
taux d'intérêts ci-dessus, sont à ordre ou au porteur, au 
choix du Déposant. Les mtérêts sont représentés par des 
Bons d’intéréts également à ordre ou au porteur, paya- 
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VILLES D'EAUX, STATIONS BALNEAIRES 
Le Comprorr NAïTIONAL a des agences dans les principales Vittes d'Eaux : Nice, Cannes, Vichy, 
Dieppe, Trouville, Deauville, Dax, Luxeuil, Royat, Le Havre, La Bourboule, Le Mont-Dore, Bagnères-=. 
de-Luchon, etc. ; ces agences tr aitent toutes les opérations comme le siège social et les autres agences, 


Garantie et HERe ne 
_ ed ‘x © sindep ssuotutmeduon 


de sorte que les Etrangers, les Touristes, les Baigneurs peuvent continuer à s’occcuper d’affaires pen" 


dant leur villégiature 
LETTRES DE CRÉDIT POUR VOYAGES 

Le Comproir NATIONAL D'ESCOMPTE délivre des Lettres de Crédit circulaires payables dans 4 
monde entier auprès de ses agences et correspondants ; ces Lettres de Crédit sont accompagnées d’un 
carnet d'identité et d'indications et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en même’ ‘temps 
qu'une sécurité incontestable. 

SALONS DES ACCRÉDITÉS, BRANCH OFFICE, 2, PLACE DE L'OPÉRA 

Special department for travellers and letters of credit, Luggages, stored. Letters of credit cashed 
and delivred throughout the world. — Exchange office. 

THE Comproir NATIONAL receive and send on parcels addressed to them in the name of their 
cliet nsor bearers ôf credit. 
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Le comptoir tient un service de coffres-forts à la dis- 
position du public, 14, rue Bergère, :2, place de l'Opéra ét 


bles semestriellement ou annuellément, suivant les con 
venances du Déposant. Les Bons de capital et d'intérét 
peuvent être endossés et sont par conséquent négociables e 
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je cri de paris M. Hucuener pans La Bascule. 
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Pour para itre en 30 Hs hebdomadaires à O À. 50. À rit. il mn air 


Le 1er fascicule se vend au prix Drcepilonner de O fr. 10 


Une pes des vénéftes sera l à 
versée à la caisse des comités de 


landaise sera distribuée uux | secours aux combattants boers, W 
combattants, par les soins du : $ * 5 sur les indications de M. le D: 
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BULLETIN DE COMMANDE 


Je prie M. l'Administrateur de La revue blanche de m be franco: | 


et à domicile, au fur et à mesure de leur apparition, les 30 fascicules, de la 
| Guerre anglo- boer. 
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Un Pénitencier indigène 


sur le territoire militaire du Sud algérien 


UN CONVOI DE DÉTENUS INDIGÈNES. — SUR LA ROUTE DE L’' « ENFER DU 


DJEBEL-AMOUR ».—LA POLICE D'UN CERCLE SAHARIEN.— JUSTICE RAPIDE. 


1l y a peu de temps encore, au retour d’une longue et triste campagne 
d'hiver dans l'extrême Sud algérien, la colonne dont je faisais partie 


| rejoignit à quelques kilomètres de Laghouat une petite troupe d’Arabes 


qu'entourait une escorte de spahis armés. L'aspect des gens qu’on 
conduisait ainsi était des plus lamentables. Des cordes aux poignets, 


pieds nus, en haïllons pour la plupart, ils étaient là une dizaine, au 


milieu du cercle des cavaliers qui les poussaient en avant. Un de 
ces malheureux, dont le grand âge appesantissait la marche, sui- 
vait en arrière, les mains attachées à la queue du cheval de son gar- 
dien, et 1l allait, péniblement, tête basse, sans un mot de révolte, 
farouche et résigné. Nous les revimes une dernière fois, le jour suivant, 
à l'étape de Sidi-Makhlouf où ils étaient arrivés quelques heures avant 
nous. Les spahis les avaient laissés seuls, au milieu de la cour du 
caravansérail tout blanc de soleil : réunis trois par trois, les bras 
attachés derrière le dos, les jambes liées, ils demeuraïent accroupis, et 
un pain de troupe entre les genoux, ils dévoraient, mordant à même, 
goulument. 

Nous étions habitués dès longtemps à trop de cruautés pour nous 
émouvoir d'un tel spectacle, et nous restâmes indifférents. Dans 
notre pensée, à en juger par l'extrême rigueur avec laquelle on les 


traiïtait, ce devaient être quelques bandits des steppes, coupables 


des pires forfaits, qu’en menait à Alger rendre compte à la justice 
de crimes qu'ils ne tarderaient pas à expier. Nous nous trompions. 
Malgré leur malheureux état et malgréle mépris que leur misère 
avait pu inspirer à quelques-uns de mes compagnons, ces Arabes 
n'étaient ni des criminels ni des malfaiteurs, et le crime du plus grand 
nombre d’entre eux était de s'être trouvés sur le passage de quelque 
autorité de « bureau arabe » à une époque où la ferme de Tadmit — 
l « Enfer du Djebel-Amour », comme l’appela un jour devant moi un vieil 
indigène qu'on y menait ainsi au mépris de toute justiée — manquait 
de bras. Ce que j'avais déjà vu moi-même dans le convoi de Sidi- 
Makhlouf, et les vagues indications qui m’avaient été données sur cette 
ferme de Tadmit dont le nom seul est un objet de terreur pour les 
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& C est : à peine si j' ‘avais s pu uen à . ae : 


PA ch imprécis sur cet « Enfer » quina d’égal en “horreur dans ces s r' 
FRET N PESTE  méridionales, me dit-on, que Ja caserne à sue les ha 
la ville de Djelfah ont donné — - et pour cause - NS le nom d'« 

Djelfah » (x je Lt sue e S RD ve 

° Mais voilà que, dans la suite, les Re m° o ligère 

RE reprendre le chemin du Sud : je fus admis a: pénétrer à mc n tc 
dans l'« Enfer du Djebel-Amour », et jy demeurai _ quelques! 

… (1893-1894). Ce dont je fus là le témoin dépassa ce que mon imagin 

tion m'avait laissé entrevoir. Et: à l'heure où j'écris ces ligne ES 

_ rive encore de douter de moi-même, et je me demande comment L 


si i longtemps, assister au spectacle tant d’ RE et de froides « Cru 


Pr ù 7: SE Pa ; es 
L’ Algérie, on le sait, est divisée en trois parties Mn bien 


distinctes: L'une, de peu d'importance relativement à la grande étendue 
du territoire algérien, comprend les territoires civils soumis aux lois 
ordinaires de Ta Fan Là, l'administration et la La sont 
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dure, les indigènes, comme les a à sont régis par nos codes fran 
27 
çais et dépendent: de la juridiction de nos tribunaux habituels {2 de. 2). Les nai 


(1) Les scènes d'épouvante dont BR caserne du bataillon d'Afrique détaché à Djelfah Re 
chaque jour le théâtre ont fait donner à ce lieu, par les habitants de la ville, le Dom 
d’Abattoir de Djelfah, Le soir, à la tombée de la nuit, on perçoit des hurlements, des râles, 
des cris de ‘détresse, des supplications. Ce sont les sous-officiers du bataillon qui se dis-. 
traient en visitant les locaux disciplinaires. Un de leurs plaisirs favoris est dé se rendre, : 
après le repas du soir, dans les cellules où sont enfermés les punis. On ouvre un premier ; 
cachot,et tandis que, dissimulés dans l'ombre, derrière la porte, quelques sergents attendent cp 
l’un d’eux s'approche de l’homme détenu, et, pour lui enlever toute méfiance, il engage la 
conversation, l’interroge sur son passé, sur sa famille, paraît même s’apitoyer devant les. 
rigueurs du règlement. Puis, lorsque le malheureux prisonnier s’amollit, complétement. ras. 
suré, tout heureux de trouver dans sa solitude un confident à ses peines alors qu'il 5e 
croyait avoir devant lui qu'un bourreau, l’autre l’étourdit d’un coup de poing en pleine 
face, et ceux qui attendaient dehors en profitent pour s ’élancer. En deux temps, l’homme 
est ligotté, bâillonné et consciencieusement « passé à tabac ». Cela continue ensuite dans À 
les cellules voisines, et c’est pour les gradés du bataillon d'Afrique un agréable et presque. PR 
quotidien passé- temps d’agrémenter ainsi de pittoresques soli de nerfs de bœuf le mono- 
tone concert de leur existence. Et ils peuvent s’y livrer en toute sécurité, tant ils savent 
qw’ils n’ont pas à redouter de leu victimes des réclamations qui ne seraient pas écontées,. 


(2) Il ne faudrait pas croire cependant que les indigènes du nord soient. ra "4 
satisfaits de l'autorité civile qu'ils subissent. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire les diffé- 
rents rapports de la Commission sénatoriale chargée, en 1893, d'une enquête adminis… 
trative dans les communes civiles de l’Algérie. Non pas que cette enquête soit exempte de 
partialité. La Commission interrogea presque exclusivement les caïds et les aghas. Or, on * é 
ne doit pas oublier que ces fonctionnaires sont nommés par le gouverneur général de a « 
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deux autres parties comprennent tout le reste de la colonie, et forment 
les territoires mixtes et les territoires militaires, divisés eux-mêmes en 
cercles placés sous le contrôle et l'autorité des généraux commandant 
les subdivisions militaires dont ces cercles font partie. Les cercles, 
dirigés par des bureaux arabes composés d'officiers de différents 
_ grades, correspondent à peu près, comme valeur administrative, aux 
communes des territoires civils, avec cette différence que les autorités 
militaires y remplissent exclusivement, à l'égard des indigènes, les 
fonctions administratives, civiles et deres, et que la population 
‘indigène dépend de la juridiction spéciale des conseils de guerre sié- 
 geant aux chefs-lieux des trois départements algériens. | 
Mais, à côté de ces tribunaux militaires jugeant en matière criminelle 
ou correctionnelle, les bureaux arabes peuvent aussi connaître de tous 
les délits de simple police, de toutes les infractions aux règlements 
qu'ils ont édictés, de toutes les fautes contre la discipline commises par 
les indigènes dans le ressort du cercle. Et c'est là que commencent les 
abus. | 
_ Le pouvoir dont disposent ainsi les bureaux arabes est formidable, 
étant donnéë la nature des fautes qu'ils ont à réprimer. L'officier com- 
mandant le bureau peut infliger jusqu’à deux mois d'emprisonnement 
- et 100 franes d'amende, là où une même faute, sur le territoire civil, 
eût motivé à peine une contravention de simple police. Mais ici plus 
de formes, plus d'enquête, plus de procédure, aucune de ces garanties 
que peut laisser un tribunal régulier, nul contrôle en dehors de celui du 
général commandant la subdivision, qui recoit périodiquement l'état 
_ des peines prononcées par les bureaux arabes, et qui peut encore, de 
son plein gré, porter ces peines à une année d'emprisonnement et 
300 francs d'amende. 
_ C'est au domaine militaire de Tadmit An envoyés les indi- 
œènes condamnés par les bureaux arabes de Ia subdivision de Médéah. 


VPAlgérie, et qu'ils émargent au budget de l'État au même titre que les autres fonction- 
naires de la colonie: Le çaïd reçoit le dixième de l'impôt perçu sur la tribu dont il est le 
chef. L’Arabe redoute le caïd autant que l’administrateur européen, et la crainte seule des 
représailles arrête ses plaintes ou ses réclamations. 

Les contraventions et les procès-verbaux pleuvent dru sur les indigènes en pays algérien. 
M. J. de Lassalle, rédacteur au ministère de la Justice, qui approfondit la question avec 
plus de clairvoyance que la Commission sénatoriale, écrit dans .son rapport sur le Régime 
administratif en Algérie que «l'administrateur est maître d’abuser aussi souvent qu’il 
lui plaira de son droit de punir ». Et, à propos de certaines dispositions légales à l'égard 
des indigènes, il ajoute qu’ « il n ’est pas un Arabe qu’ un administrateur ne puisse faire 
emprisonner quand il le voudra ». , 

Pourtant, circonstance qui pourrait étonner, il arrive le plus souvent que les poursuites 
qui devraient résulter de ces contraventions soient arrêtées en chémin. Mais, loin d’être 
favorable, cette issue coûte le plus souvent fort cher au contrevenant, qui apprend ains; 
_ à ses dépens que rien ne vaut, pour s'entendre, de beaux douros sonnants. Il suffit d’interro- 
ger un indigène pour apprendre que caïds, administrateurs, gardes, cadis et juges de paix 
s’entendent, vis-à-vis de leurs justiciables, comme justiciers en foire. Aussi, en désespoir de 
cause, l’Arabe résignése laisse-t-il tondre patiemment, — à moins que, comme à Marguéritte., 


militaire seraient punis désormais de soixante jours le poses dont. 


ne dans re rt da ni de dr at. 
pied du versant est du Djebel- -Amour et le Cours d’ea 11 
font une région exceptionnellement fertile où tout vient : àsc 
_ proximité de ne et. de ae c'était ui se cn c 


postes sabariens. Du admire était en même be un .. 
vous de chasse où les officiers des cercles environnants : se réun ssa ni 


Fate bis de Laghouat, venus pendant mon séjour à \ établises e 
 tuèrent en une seule j journée une tellé quantité de perdrix, que les d 
sacoches et les filets à fourrages des quatre spahis qui les . 
-escortés ne suffisaient : à contenir le ee Mais, par contre, ue 


à la ferme une one prise je ne sais CORNE ilfut mis is incontinent FR 
sous le tombeau {1 cel puni par le Au arabe de Laghouat de, Sans 


jours par le général de la Ron et le on a EE du UE Lo 
prévenir les hommes de la garnison de Tadmit que tous ceux d’entre 
eux qui seraient convaincus de s'être livrés ? à la chasse sur le territoire 


quinze de cellule. RG 
On admettra facilement que le bureau arabe de last eût out 
intérêt à entretenir avec soin | « Enfer du Djebel-Amour », et à ne pas. 
refuser au°sous-officier qui dirigeait cet établissement les 1e néces- 
saires selon les différentes époques de l’année agricole. C’est à ce bureau 
arabe, d'où il dépendait directement, que le sous-officier directeur 1e 
s'adressait chaque fois qu'il croyait avoir besoin d'augmenter son per= | . 
sonnel. Cette demande de travailleurs était presque toujours suivie 
d'une recrudescence de délits et d'infractions parmi les indigènes du : 
cercle, et conséquemment d'un prompt envoi de condamnés à la ferme 
de Tadmit. Cette coïncidence serait curieuse si le hasard seul y avait. 
présidé. Mais en ces temps de labeurs urgents, la consigne est donnée, 
et toutes les autorités du cercle — officiers, agents de police, His + 
aghas, etc. — s'appliquent de leur mieux en ces rafles intéressées. Les 
motifs de propos offensants et de paroles grossières à l'égard des offi- F3 
ciers de la ville arrivent alors nombreux au bureau, qui n’a plus qu'a Fe. 


(1) Petit abri en toile réservé aux disciplinaires punis. ‘Le tombeau est une peine redoutée, RE 
Son exiguïté est telle, que l’homme y-est condamné à une immobilité presque complète. Le 
tombeau est dressé sur le sol nu, et mesure environ 1 m. 50 en longueur snr 0 m.40 en. 
hauteur et 0 m. 50 en largeur. 2 
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+ an sage ai vu moi-même, un à jour, un officier de 


MS a fs ent Ge , be ue À 
Res du rapport, l'officier qui dirige le bureau fait com- 
| ; Jui, … il de AU à HAAPOË, les contrevenants, et sévit à 


de que Le bureaux n ‘aient pas à réprimer 
tables délits, 


L ois ra 


gènes ne Fe si i bien qu'il est à à remarquer avec sn attitude humble 
+ plupart adressent la parole ? à nos chefs militaires et baisent la main 
_ que ceux-ci leur tendent; mais ce que l’on prendrait peut- -être chez eux 
pour de la platitude ou de la bassesse, n'est — qu'on en soit assuré 
_— que légitime prudence. Ils savent aussi que ceux qui tiennent le 
 knout n’ont pas à redouter des plaintes qui, si même elles pouvaient 
A parvenir aux autorités militaires supérieures (1), seraient fort mal 
_ accueillies et vaudraient à leurs auteurs de trop cruelles représailles, 
| Ils savent que la révélation de ces faits presque ignorés se heurterait 
inévitablement à l'indifférence, à la méchanceté ou à l'égoïsme des’ 
colons européens qui, il est vrai, ont mille bonnes raisons pour 
_ ménager l'autorité militaire, et ne pourraient, sans s’attirer les pires 
+ désagréments, s'immiscer dans les affaires des bureaux indigènes. Îls 
savent qu’en supprimant l'esclavage dans nos colonies nous lui en 
avons substitué un autre beaucoup plus cruel et beaucoup plus inhu- 
_ main (2). Ils savent enfin que les secrets de nos ergastules militaires 


_ (1) Les indigènes ne peuvent quitter leur tribu sans une autorisation spéciale émanant du. 
général. Ils ne peuvent.écrire aux autorités militaires sans passer par la voie hiérarchique. 
Il est donc probable que leur lettre serait interceptée avant d'arriver à destination. 

(2) A l’heure actuelle, dans la Guinée française (territoire civil pourtant), nos troupes 
parcourent les villages, réquisitionnent de force les habitants indigènes, les ramènent entre 
deux haies de baïonnettes sur les chantiers de construction du chemin de fer qui doit relier 
Konakry à Farabanah, sur le Niger, et assomment à coups de crosse ceux qui refusent de 
travailler. Un grand nombre de noirs se font tuer ou parviennent à s'échapper. Des faits 
sont récents et il me serait facile de clouer des noms de bourreaux au pilori. Cette façon 

_ d'agir diffère peu de celle des bureaux arabes : elle n’a en moins que l'hypocrisie de la 
forme judiciaire. f : 
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à L'ENFER Ron He 
Ce ei au sud de la province d Aa à quelques dkess à T vhest de la 
route qui va de Djelfah à Laghouat, et à deux jours de marche environ. 
de l'une et de l’autre de ces deux villes. Les steppes S ‘étendent, arides,. 
mornes et plats, à perte de vue. Seule, à l'extrême horizon, la masse 
formidable du. Djebel- -Amour rompt la monotonie triste de ces solitudes. # 
Enfin la plaine se resserre, des rocs surgissent, des crètes se TPE sie 
chent, se précisent, le terrain devient inégal et tourmenté, se soulèveen 
houles capricieuses, et tout d’un coup, du haut d'une dernière côte fran- 
chie, des champs apparaissent ; des vergers, de délicieux bosquets. de. 
verdure touffue remplacent maintenant l'étendue désertique et rocheuse; #. à) 
‘une rivière coule doucement, arrose des prés où paissent, à l'ombre de. 
grands arbres, de nombreux troupeaux. Un peu à l'écart, au sommet 
d’une petite éminence adossée à à la montagne, des bâtiments s' 'érigent, 
encadrés d’une longue ceinture de murailles percées | de meurtrières et 
flanquées. de bastions. Ce est là la ferme de Tadmit, V'« Enfer du Dita . à 
Amour D. AFRO 
À l'époque où j nr arrivai, Tadmit nt une quarantaine du tone fr 
indigènes. Mais, quelques jours plus tard, l'effectif s'augmenta brusque- 
ment, et de nouveaux condamnés furent amenés par des spahis, dans le ie 
même misérable appareil où je les avais rencontrés autrefois sur la route … 
de Sidi-Makhlouf, aussi lamentables, aussi farouchement résignés. . 
L'établissement étaitalors placé sous la direction de l adjudant Royer, ie 
du 2° bataillon d'Afrique, et possédait, outre son contingent de déte- 
nus indigènes, une petite garnison composée d'une garde de tirail- ur 
leurs, d'une dizaine de soldats du bataillon d'Afrique, d'un soldat . du NA 
train des équipages chargé du ravitaillement, et d'une cinquantaine de. 
fusiliers disciplinaires de la 4° compagnie de discipline: commandés : 
par le sergent HÉCRIGns et pu le _caporal rene — en C2 même qui e 


(1) Mare 12 tva Hit par la. presse etats de ce: crime, l'affaire ‘fut étonée.. A 
Pan. ne fut pas inquiété et continua son service à la compagnie. Aux autorités qui exi- 
geaient une enquête et des poursuites, Je, capitaine. Chérageat qui commandait alors la 
4° compagnie de discipline, répondit qu’il prenait tout sous ,sa responsabilité . Lift DE Le 

. Lenom des Perrin, d’ailleurs, est: tristement connu dans la province d'Alger, et. si, le 
caporal Perrin, dela 4 compagnie de discipline, était. redouté de tous.les disciplinaires de la. 
compagnie, le lieutenant Perrin, son frere, ne l'était pas moins des condamnés de l'atelier 


cit, a oioute consciencieusement eu 
dati objets de valeur qu'ils avaient pu 
e, puis Mr humiliation he un fils de - 
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nt cette SEE Nr les Donvoirs dont il pau Tadodant 
er n ‘avait pu: S ‘affranchir de toute sensibilité, et s al Jui See par- 


1 RER unes faire} preuve à l'égard des détenus de véritables 
s iments Dante Il préférait pie à l'imagination du sergent 
Coulomb et du caporal Perrin le soin des punitions corporelles et “des 


” tortures Flers pi ne es mieux ser ‘ }- Ces deux hommes ) 


ñ les A ARE de ct Rs étaient te à la RAR AE du en de fer de noi 
CAE _rouaghia à Laghouat, j'ai vu cet officier entrer, dans la tente où les punis — les fers aux 
— pieds et aux mains êt le bâillon dans la bouche — râlaient, et profiter de leur impuissance 
Le ; pour les frapper tour à tour, longuement, cruellement, du stick qu’il tenait à la main, 
_ Cela se renouvelait plusieurs fois par jour. Un de ces misérables, nommé Adam, était là 
aux fers, depuis 94 jours, et depuis 94 jours il subissait quotidiennement les insultes et 
‘les cruautés du lieutenant Perrin. Adam était un ancien soldat de la légion étrangère, 
condamné une première fois àdix ans de trayaux publics pour outrages envers un supérieur ; 
un certain nombre. d ’évasions successives Jui avaient encore . valu chaque fois de nou- 
_velles condamnations à à cinq ans de la. même peine. Le total des années de travaux publics 
: qu ’ïl avait alors à accomplir dépassait quarante ans, Mais, trop ‘affaibli maintenant pour 
_ risquer une évasion et désespérant. de Jamais échapper à ses bourreaux, il résolut de se . 
é livrer à une voie de fait sur un de ses chefs afin de se faire condamner à mort. C'était 
pour lui le. seul moyen de fuite. .Un ; jour qu’on lui avait enlevé son bâillon et que le lieute- 
| se nant Perrin le frappait ainsi à coups de cravache, il cracha au visage de l'officier. Il ne 
‘fut : même pas poursuivi. Sans doute le lieutenant Perrin avait-il d'excellentes raisons pour 
_ne pas établir de plainte, .  Peut- être, aurai-je l’occasion de revenir sur ce qui, dans la 
Cie arriva à cet homme et sux l'extraordinaire série de ses souffrances. 

re) J'apprends qu'un: sergent Coulomb. récemment libéré de la 42. compagnie de fusiliers 
de discipline, : -et retiré. aux environs -de ‘Bou-Medfah- (province d’Alger) vient d’être 
_ nommé à un poste de surveillant dans un bagne de travaux Kor cp Nul doute que ce soit le 
même, Re LE TAUITS GO HEA TION se CRT 6 S 
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a par des ode et lui note le be ( 
En un clin d'œil, le détenu contre qui la mise aux fers était 
| ligotté, assommé de conne DAS RARE à Ja forge. ( L 


_naient l'homme à terre, d autres ramenaient 1e ne sur 
etle a rivait aux chevilles deux énormes bracelets é 


cr os. » sur le sol nu, ae trente-cinq jours, le rom : 
denis, par une température qui à l'heure de midi Rue Se 


désert. Au mois de décembre 1892, lorsqu’y arriva pour a première is une an mi 
taire commandée par le capitaine du génie Lallemand, un chamelier accroupi — seul être 
vivant rencontré depuis des jours — auprès du puits — seul monument qui indiquât l'em- do 
placement d'Hassi-Inifel — somnolait pacifiquement. C’est autour de ce puits que la : 
.colonne établit ses tentes. Quelques semaines plus tard, certains Journaux de France par 
“vinrent au détachement de Hassi-Inifel. Ils portaient en manchette : 
LA FRANCE AU TOUAT. — PRISE DE HASSI-INIFEL PAR LES TROUPES FRANÇAISES 
La colonne, composée de disciplinaires, de soldats du génie, de chasseurs du bataillon” 4 
d'Afrique et de quelques soldats de la section des subsistances militaires, devait bâtir là. 
‘un fort qui servirait plus tard de trait d'union entre El-Goléah et In-Salah. Le détache- 
ment des disciplinaires était commandé par le sergent Paoli, de la 4e compagnie de disci- a 
pline, assisté d’un certain nombre d’autres sergents et de caporaux de la même compagnie. 
Les souffrances endurées par les disciplinaires pendant les six longs mois que dura cette de 
campagne sont au-dessus de tout ce que l’on peut imaginer. Chaque j jour des hommes 
râlaient, pris par les fièvres, rongés par le scorbut. La colonne n’avait point de médecin, . 
et la visite médicale était passée par le capitaine Lallemand. Il est aisé de deviner ce que 
pouvait être une telle consultation. Pour tout remède, le plus souvent, Paoli se contentait. 
de ficeler les malades en une consciencieuse crapaudine, et de les mettre sous le tombeau- 
Une de ses grandes distractions, le soir, était de hisser, avec l’aide de ses collègues, les. 
hommes ainsi ligottés au sommet d’une haute dune de sable, et de les faire rouler ensuite » 
jusqu’au bas de la pente. Le forgeron dont je parle ici doit en savoir quelque chose. NO 
C’est la faim aux entrailles que ces parias devaient accomplir le terrible labeur qu’ on 
exigeait d'eux. Un jour, le capitaine Lallemand fit venir d’El-Goléah un cochon qu'il se 
proposait d'élever pour de prochaines agapes. Il lui fit construire un abri en planches, et la. TE 
l'animal trônait, très heureux dans ce petit monde de misères. Chaque soir, un homme de Fe 
corvée apportait, dans un seau, les eaux grasses réservées pour la”pâtée de la bête. FT 
pourtant, au grand étonnement du capitaine, le cochon, tout comme les hommes, maigris- 
sait à vue d'œil. Une nuit, l'officier eut la clef de cette énigme. Ayant entendu du bruit | 
du côté du toit de la bête, il se leva et vint voir : agenouïllés autour de l’auge, une dizaine 
-de disciplinaires dévoraient la pâtée, | LÉ ON AR | 
Le lendemain, une sentinelle fut placée en permanence devant l'auge. + LEY VASE 
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is et rent re même Po le He pénibles 
e la ferme. L'un d'eux — un grand Arabe sourd-muet du cercle 
aghouat, nommé Abd El Kader — avait ainsi les fers aux pieds 


ps meurtries et couvertes Re De 
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«7 ra Mo Ils couchent sur le sol nu, et c'est avec les oques qu ‘ils 


de leur détention — sans qu’on leur laisse seulement le loisir de vaquer 

_ ‘aux soins de la propreté la plus élémentaire — qu'ils s ‘abritent comme 
ils peuvent contre les rigueurs de la température nocturne. Et ils vivent 
e ainsi des mois, dans la saleté la plus repoussante, rongés par la pire 
_ - vermine. | 


Miche qui leur est imposée : de dix-huit à vingt heures de travail par 
_ jour. Levés bien avant l'aurore, ils procèdent d’abord aux diverses cor- 

_vées de nettoyage de la ferme et du casernement, et partent ensuite à 
. Jeur chantier sous la surveillance de tirailleurs armés dont la consigne 
est de faire feu à la moindre tentative de fuite. À mon arrivée à Tadmit 
_ — on se trouvait alors en plein cœur de l’été — les indigènes étaient 
employés au curage des fossés de drainage et oo Sans répit, 
_ sans relâche, dans la vase jusqu'à mi-corps, ils devaient, à l’aide de 
pelles recourbées, rejeter sur les bords du fossé, au-dessus de leur tête, 
la boue fétide d'où s'échappaient d’effroyables miasmes. Vers dix heures 


La 


s onze mois. Le métal des anneaux était entré peu à peu dans ses 


possédaient à leur arrivée et qu'ils conservent pendant toute la durée 


ë turé un eur rillait. dans ses : yeux et, un. | étrange ; 


YA 


_Je ne sais comment ces misérables peuvent résister à l’'épouvantable 


AC 


du maiin, à chaleur Eee telle qu'on était obligé à à faire r 7 
_ troupeaux dans les étables, et qu’il était interdit aux ilitai 
garnison de sortir des baraquements avant trois heures del 


tâche. La Hi bars grelottaient de fièvre, ae iombeiol à 
SR At Pour toute po la moitié d’un pre de ne 


surpris, partager charitablement, en cachette, leurs gamelles avec des 


_quittait en véritable garde-chiourme de ses fonctions de surveillant etde 
délateur. Mais, je dois le dire, ce disciplinaire ainsi que le forgeron étaient 


_ pétuelle quarantaine, etl'inhumanité de ces deux êtres faisait, heureuse- 


avaient montré le moins d'ardeur au travail. Cette délation attirait aux 
malheureux qui en étaient les victimes une nouvelle et douloureusé 


avait été faite et re punitions graves qu te encouraient si étaient 


condamnés indigènes. + ae {1x SRUTRRE 
Près des tirailleurs qui g gardaient Fe détenus au u‘éhanties, un discipli à 
naire dirigeait le travail, un bâton à la main. Cet homme sans pitié s'ac- 


profondément méprisés de leurs camarades qui les tenaiént en une per- 


ment, parmi les autres fusiliers de discipline, une exception. Impitoyable He 
pour la faiblesse et l’état maladif des condamnés, il refusait à ces parias : 
le moindre moment de repos, frappait cruellement ceux qui limplo- 
raient, et signalait au sergent Coulomb ceux qui, pendant la journée, 


correction de la part du sergent et, souvent, une M de pans 
‘par le bureau arabe de Laghouat. NC. Na de 
Des indigènes, sachant par oui-dire. ou par expérience je formés. 5 
lités de la «fouille » à l’arrivée à Tadmit, parvenaient quelquefois ass 
tromper la surveillance des spahis qui les amenaient, et à dissimuler 
dans quelque buisson ou dans quelque fossé du domaine, le long du che- 
min, les valeurs ou les bijoux qu'ils possédaient au moment de Lu arres- 
tation. Le disciplinaire connaissait ces habitudes, et, soit par lacrainte, 
soit par des promesses, il arrachait aux détenus le secret des: Rd 
et s'appropriait sans scrupule ce qu elles contenaient {1}. Il me montra 
un jour des bagues en argent, d'origine touareg et d’un travail : très A 
curieux, qu'il avait ainsi obtenues le matin d’un de ses prisonniers par. F ÈS 
la promesse ne il Jui accorderait, au chantier, “quelques moments de 
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(1) Le, au courait 2 dant que jte “ pure PAU côté, ne Pos pas 
devant de tels procédés pour arrondir leurs émoluments, et qu ils étaient le plus souvent dè | 
connivencé avec le disciplinaire À, qui ils avaient nee la surveillance du chantier indi- 
gène, Mais cela, je ne puis l’avancer, mon séjour à FFadenit ayant us Vas FRE ‘pour que 1) “7 
j'aie pu m'en apercevoir. : nets UN EE PUNTO PS te UML ne dla te 
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vait assigné nu nor de Fo au pri 
ire pour Fy a astreindre, et les coups avaient fait 
ne m heureux, De endemain, l'indigène voulut 


WTA 


à.se. déshabi sr, or pose 


us . et aux x ds maintenaient de patient. 


e | utre; Joe ont assisté à ces scènes... A 
à des tortures dont ils étaient les témoins et des brutaTiiés 
t eux- -mêmes ; à supporter quelquefois, les fusiliers de disci- 


dé achement de. Tadmit se révoltèrent, refusèrent le travail, 
ss emaines. plus tard, la he grade. ie de ce détachement 


ne dr É 


s les tortures inventées claque j jour par le sergent Coulomb 
MURS 


du Si vous n'êtes pas “encore contente 1e me charge de vous Ve ch... la graisse 
et pis. … le sang... Vous pouvez crier, hurler, je m’en f... Les dunes de sable qui nous entou- 
“rent n’ont pas d’ oreilles, et je suis ici le prince de la plaine... Et puis, après tout, réclamez 
qui vous voudrez : au capitaine, au général, au président de la République ; je les 
emm. si tous. comme je vous emm.. “Moi je suis Ttalien (el était Corse). et je me Î... de 
cyous ET 

Les: tortures qu'il sr ranton sont nettes légendaires, et il ne se Don pas seu- 
:. Témént aux cruautés classiques ‘des compagnies de discipline. Je sais tel homme qu'au 
e camp de Bou-Trifine, il laissa 42 jourssousle tombeau, à là crapaudine (les mains'et les pieds 
attachés -énsemble derrière le dos), et entre les dents ün bâillon maintenu par des cordes 
qui, enroulées aux chevilles et aux poignets, attiraient violemment en arrière la tête du 
1 malheureux ; “puis, toutes les demi-heures, il venait lui-même arroser ces cordes pour main- 
tenir leur tension, et ainsi, peu à à pétu, elles pénétraient dans les chairs. À l’heure actuelle, 
l'homme porte encore aux! ‘bras, aux poignets et aux chevilles de profondes cicatrices. 

_ Au moment des repas, atet faisait apporter sous le visage du patient une gamelle vide 
ét; auprès, un morceau. de pain ; alors il se déculottait, et accroupi au-dessus du récipient, à 
à deux pouces à peiné de la face -de sa victime, il évacuait. Le soir, enfin, après la tombée 
ü de la nuit, il se décidait à débâillonner Does et lui poussait du pied ce pain durci par 
FAR le soleil de toute une journée et que le pauvre diable, couché sur le ventre, les mains et les 
É _ pieds toujours attachés derrière le dos était obligé de ronger sur le sol, miette à miette, 
auprès de la gamelle horrible laissée à dessein par le gradé. Amadei, d’ailleurs, a bien 
dames jeux sur la conscience, et j'y reviendrai. Il est RSA TER Ent RUN 


L. 


A nan le serge ne fit droit à cette récla- 


rent des lambeaux de ceinture rouge. sur leurs hante 


| ia 


ingénieuses fut la ne ; val LR NS EE 
Un Arabe (il était Fe de dix-huit à nt ans) parvi 
der de Tadmit, et ta Rest di CR suce 


L'homme fut ramené) aussitôt al’ « « Enfer du | Djebele nu 1. 
qu’ HR alors le rene Coulomb : Dans da cour ES AE 


rivés aux chevilles du ne dont Le reins, . la sorte, reposaient 
sur la terre, et dont les jambes, maintenues par la chaîne, se ba 
çaient dans le vide. Coulomb défendit d’apporter jusqu'à nouvel ordr 
la moindre nourriture au prisonnier. Cela dura d’abord huit jours, , 
huit jours pendant on l'homme demeura AIPERE es au sol LL 


misérable ne paraissait pas trop souffrir de cette at de foûr- 
riture. Le huitième ; jour — la huitième nuit, plutôt — le sergent surprit ï 
un disciplinaire qui apportait à | indigène un reste de soupe et quelqu 
morceau de pain. Le disciplinaire fut mis sous le « tombeau », et Cou 
lomb plaça en sentinelle, à la porte des latrines, un tiraillour armé 
Cela dura huit : jours encore. L'homme vivait toujours. Enfin, Coulomb 
connut le secret de cette endurance extraordinaire qu'il attribuait à un 
manque de vigilance ou à une complicité des sentinelles. Un matin qu'il PA 
s'était levé avant le j jour, dans l'espoir de surprendre le factionnaire en 
défaut, il aperçut le prisonnier qui, sans attirer la méfiance de son: gar- 
dien, avait pu, en rampant sur le côté, se glisser jusqu’au seuil des 
atrins. et là, la face contre le sol fétide, cherchait sa nourriture et 
déyorait (me croira-t-on ?) le produit des Scomplètes digestions… J 
l'ai vu, et d’autres l’ont vu comme moi. ë 
Qu'est-il advenu de ce misérable ? Je l'ignore. Est-il mort de torture: ÿ 
et de faim ? Combien de temps encore s'est prolongé ce Mir Je | 
sais. Trois jours plus tard, je quittais Tadmit. 
Depuis, au pénitencier de Tadmit, le régime n'a pas changé. 


CHARLES VALLIER 


L'Allemagne irrespectueuse 


Dessin de Bruno Paul, 


La satire, jusqu'ici, ne fut pas en grand honneur dans les pays ger- 
maniques. 

Le lent et positif esprit allemand, rebelle aux allusions fines, réfrac- 
taire à la raillerie élégante, n'entend rien à l'ironie. Au surplus, il se 
méfie des aphorismes et repousse les paradoxes, ces pièges à détentes 
divergentes. 

La presse allemande — qui d'autre part possède d’appréciables qua- 
lités — reflète, tout naturellement, ces dispositions. La subtilité et la 
légèreté de touche font radicalement défaut à ses organes, qui, les jour- 


d'école, dt le Son à De ax de taire la 
plutôt que d’ objectivement les renseigner ou les distrair 
Les feuilles: FRS nHRaNsS sont aussi | 
‘leurs: Gonirèrés Sérieur, meme st 

 \ Or, la règle, èn me comme 
1 exception , — en Eee ve pue sat 
re à Munich. À 
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célèbre roman de node « M 
(Der abenteuerliche Simplicissimus) — se distingua : aus 
finesse de son humour et l'allure hautaine de son ironie. | Pur 

D'une inaltérable bonne humeur,” ses charges sont exemples 
toute acrimonie. Il ignore la’ grossière invective, L. or u 
bas sous-entendu a A es 


porn Thony fonte Ja niaiserie Pr den de à nan se 
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> LÉDAREA cie des ] ue universitaires due. FA 


place parmi fé D bagte ns de one entier. 
Rebelle, Sémplicissimus est mieux que révolutionnaire. Te est 
irrespectueux. Or, dans les pays semi-féodaux comme l'Allemagne, 
où tout l'édifice social est basé sur le respect, l'irrévérence est autre- 
ment redoutable que le révolutionnarisme-de-parti, parfaitement com- 
_patible avec l'esprit de vénération. Ce révolutionnarisme est un métier, À 
l'irrespect un état d'âme. L'un s’amadoue sous l'influence des conces- | 
sions habiles. L'autre est irréconciliable. L'irrespect ne saurait désar- 
mer, où telles « Voix de rogomme du Peuple » mettent une sourdine à. 
leurs déclamations furibondes dès la moindre satisfaction donnée se di 
vanités puériles des chefs du parti. | fes 
D'autre part, les potentats quasi-absolus furent toujours plus Sense à 
sibles aux coups d'épingle du satiriste qu aux coups de gueule des YA 
démagogues (1 ti Es Ex RES TR 


/ \ 


(D Rien ne saurait consacrer mieux le succès du journal, ni plus catégoriquement dire 5 
la crainte qu’il inspire en hauts lieux, que la démarche, infructueuse d’ailleurs, faite, il x M 
a quelques Semaines, par le gouvernement bavarois auprès de M. Bruno Paul, le plus : 
virulent en même temps que le plus original des illustrateurs de Simplicissimus Une place 
de professeur à l’Académie des beaux- arts de Munich étant vacante, le gouvernement fit 
Offrir à l'artiste ce.lucratif et honorable poste, à condition qu’il cessât toutes relations : 
avec la redoutable feuille satirique. RENNES 
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e avec ee spi — d' assez piètre aloi. te 
e publication de ce genre, Je demi-séculaire X7ad- 
ul pus ce que son contemporain Punch 
IS | Ra institution nationale. 2 Constatons, en 
he o Ex oi RTE à 
SCh mérite qu'on F4 y arrête un instant, sinon pour son 
vs u moins à à cause de son passé. | 


Ci c’est la terre délivrée : notre Dieu, c'est l’ avenir, en dépit de 


re du Kladder adatsch, on du Parlement de Francfort et du 


tre Ja nomination du ministère réactionnaire Brandenburg. Comme 


on . ist tes das one der Kanige, Fr sie die 
;  Wahrheit nicht hœren wollen !, | 

es _ Cette apostrophe, la plus re peut-être qui fut j jamais adressée 
<a à un potentat en exercice, valut à Jacoby des persécutions sans lin. Par 
| contre, le Kladderadatsch Y applaudit avec frénésie. 

. Mais plus vite encore que les années, la « sagesse » vint au Rladde- 
PTE L'Allemagne une fois en marche vers son unification, le 
ca journal ci-devant républicain, révolutionnaire et cosmopolite, devient 


tient de toutes ses forces la politique d'agression et d'agglomération de 
_ la Prusse. L'évolution du Xladderadatsch est, en un mot, l'histoire de 
_ ‘tels rouges de 1848, barricadiers ég'alitaires, dont feu M. de Miquel 
__ fut le type le plus caractérisé. Gavé d'honneurs par les Hohenzol- 


très loyal ministre et parfait réactionnaire que l’on sait, rétrograde 
d'autant plus qu'il avait à se faire pardonner sa rébellion d'antan. 
Anti-clérical et partisan du « Kulturkampf », le X/adderadatsch 


son LE se numéro porn le 7 mai de cette année se 


les inquisitions des Manteuffel et des Brandenburg. » Ce fut l'âge 


__ monarchiste et chauvin. Il préconise les guerres contre le Danemark et 
l'Autriche, réclame l'annexion des ducs! (Schleswie-Holstein), et sou- 


Fe lern — comme le fut Crispi par les Savoie — M. de Miquel devint le 
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Lo nee à ns les journaux ; 


bien 1e , le 0 avait pour devise : LE 


à: =. ne pour Hiteer auprès du roi  rédérie Cnil EL 


4 manifeste de nouveau quelques velléités d’ DROBI to quand, en 1878- 
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mème époque, les 1 d d epionee ii les 
la suite des attentats de Hædel et de Nobiling - 0 
critique de la part du journal. de Ro envisa 

_ question au point de vue des inconvénients que, maniées pau 
ue pourraient avoir pour le parti national-libéral dont il 
« La flèche est dirigée contre les social- démocrates : mais L 
elle dépassait le but? » — dit la légende d'un dessin, où l'a 
 Bismarck se prépare à tirer sur un groupe de socialistes de 
quels on . tee nationaux- libéraux efarés. ; 


radatsch. NC: est, d'ailleurs. la préoccupation constante de! tous je 
politiques qui se succèdent dans les antichambres du Pouvc ir. 
tiques d'hier, tolérés aujourd’hui, les hommes de parti — sou  COT 
de libéralisme et de tolérance — s inquiètent des armes que les pol 
ticiens en place forgent contre ceux qu’eux-mêmes. persécutero 
: demain. « La flèche est dirigée contre les. anarchistes. Parfait 
Mais sn si, dépassant le but, elle nous atteignait, nous autre 
social- démocrates ? » | | | 


Ce qui fait la supériorité essentielle de Simplicissimus c'est, précisé À 
ment, qu'il n’est l'organe d'aucun parti. D'une absolue indépendance, 
le journal se gausse aussi bien des ridicules inhérents aux partis et. 
aux hommes d’extrême-gauche, que de l'outrançière sottise de « la 
haute ». La tonitruante rhétorique des démagogues est par lui À à 
avec autant d’entrain que la phraséologie boursouflée du Kaiser. 
Mais son dédain du cabotinage plébocratique n ‘implique pas l'indif- 
férence pour les misères du peuple. Bien au contraire : sa sympathie 
fraternelle pour ceux que la vie écrase et que toutes les puissances 
sociales coopèrent à maintenir dans l'esclavage, est d’ autant plus belle 
qu’elle est désintéressée — à l'encontre des’ sentiments de conti | ne 
ration affichés par les pus de parti, pêcheurs d'é âmes moins que 
de suffrages. R 

Les très précises et très généreuses aspirations de Snpioi es Fab 
s’affirment dans ces quelques mots de son programme : « Combattre, DE À 
sous une forme satirique et artistique, par l’image et par la Ps (ea 
tous les désordres (Misstænde) sociaux, sans ménagements d'aucune 
sorte. » RER rs 


Pour ceux qu'écœuraient les innombrables « Witzblaetter », les 

« journaux à plaisanteries » — dont le titre can eh seul déjà. dit. 

dinepis — et pour qui, d'autre part, les allusions politiques très « gros 
sel» de l'U/X et du Wahren Jakob ne constituaient pas la manifes-. 
tation idéale de l'esprit de fronde, la nouvelle publication venait donc. WE 


RC 


k nr faite : ae les _ 


ve 


ne ts 
Aie 


co + RTE ne us guère au a, il 
Donne une Cet € pee D EVE "est t- 


À 
j 1 


sc es ‘des poursuites et des Pile ouons pour : | 
ee eu immoralité, Ni ne ÉMVTACES Si 


al an un Le de 6 lotion », c'est-à-dire 
ca ne £ était plus vu en Allemagne : un journal, qui n'était ni 
pu os S Lors directement au Rte critiquer | 


6 De re Un on rire saluera nn < e 
contre l'empereur, l'irritable Imperator qui, pour puissant qu'il 
soit, ne peut rien contre les terribles satiristes d'un petit journal heb- 
D domadaire. Le charme est rompu et la brèche ouverte par où s'éva-. 


Dr 
nouira la séculaire AOGHieS es 


Div } + 


k Dre: règne de Clan il est envisagé par Simplicissimus comme 
une sorte de «barnumat», où l’mpresario, astucieux metteur en 
ÿ s | scène, se réserve tous les premiers rôles. Et plus nombreuses sont les 
incarnations successives — ou simultanées — de l'empereur : : peintre, 
musicien, constructeur de navires, pédagogue, - sociologue, architecte, 
pe see, amiral, moraliste ou orateur, pe CRDI UREN multiplie 
_ et diversifie ses persiflages. | jé 
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Dessin de Th.-Th, Heine. 


— La populace ne se doute pas même combien il est pénible 
de gouverner. Tous les jours la même préoccupation : Vais-je 
peindre aujourd’hui, ou bien composer de la musique, ou bien 
construire un navire, ou bien faire un sermon, ou bien résoudre 
la question sociale ? 


Pour bien comprendre cette campagne personnelle de Sémplicissimus 
— pas entièrement exempte, peut-être, d’un certain particularisme 


bavarois — un croquis du caractère de Guillaume IT est indispensable. 
Autoritaire, agressif et ombrageux, absolument convaincu de l'essence 


divine de sa mission, la menace perpétuellement sur les lèvres et la main 


toujours à la garde de son épée, l'empereur Guillaume n’admet ni dé- | 


fense n1 be chez ceux qu'il défie et insulte. Re 
S'il lui plaît de qualifier de « tourbe d'individus, indignes de porterle 
nom d’Allemands », une notable fraction de ses, sujets, ‘de les dénoncer 


à la vindicte de son armée, de les inviter à « secouer de leurs pieds la 


poussière allemande » et à passer la frontière, il ne leur permet pas, 
en riposte, le moindre murmure. 

Sic solo, sic jubeo! Ainsi je le veux, ainsi je ordonne ! Voilà, en quatre 
mots, le très peu compliqué programme gouvernemental de Guillaume I, 
qu'en toute occasion :il souligne. Il est vrai que, lorsqu'il ne parvient 


n° +" 


tu # EX A £ d Lee L. * 
ie ement, et de par: son seul prestige impérial, à à imposer sa 


| Sthdbre ni Re es ni l'intrigue : pour cbtentr sa 
Le ports de Kiao-T chao, son à canal de S Elbe a au NÉ et tant 


“he ne. autre mannequin tenu en réserve. 
de l' obscur ru comme du coulant Hohenlohe. Ainsi 


. a. en eu avéc la social- dnocrate, ds : je ne pourrais plus 
examiner vos griefs avec ma royale bienveillance. Car pour moi tout social- 
démocrate est. un ennemi de l'Empire et de la patrie. Par conséquent, si je 
3 voyais des tendances social-démocrates se manifester dans votre mouve- 
| ment, ou des velléités de résistance à l'autorité, j'agirais avec une sévérité 
implacable etj ‘emploïerais contre vous toute la force dont j je dispose. Et vous 
savez combien je suis puissant. » (1) DU É 


Foie Celui parmi-vous qui jamais, en pleine mer, debout sur le pont dun 
navire, avec, au- -dessus de lui, le ciel étoilé de Dieu, rentra en lui-même, celui- 
à ne niera pas l'importance d’un voyage de ce genre. Je souhaite à ‘nombre 
de mes compatriotes de passer par des heures semblables, où l’homme est à 
même de se rendre compte de ce à quoi il aspira et de ce qu’il obtint. C’est 
un excellent moyen de se guérir de la présomption, ce dont nous avons tous 
. grandement besoin. Tous ceux qui voudront coopérer avec moi à accroti- 
tre le bien-être de. mon peuple, seront cordialement accueillis, quels qu'ils 
soient. Quant à à ceux qui se mettront en travers de mon œuvre, je les écra- 
_ serai. » (2). 


; 3 #2 EREeT C'est ici que l'empereur Guillaume er proclama de nouveau la royauté 
so par la grâce de Dieu. Cette royauté par la grâce de Dieu signifie que nous, 
. - les Hohenzollern, nous ne tenonsla couronne que du Ciel out et que-nous ne 
devons compte qu’au Ciel de la manière dont nous remplissons les devoirs 
_ qu’elle implique. Je suis un partisan fervent de cette doctrine et j'ai lin- 
+  tention d’agir et de régner conformément. » (3) 


Ad 


2 @ Réponse “échelle de l’empereur à une fééption, de mineurs du bassin houiller de la 
x _ ‘Rubr (14 mai 1889). 

et + (2) Discours prononcé au repas de gala des États provinciaux ca Brandebourg (5 mars 
+: -1890). | 

n° (3) Discours prononcé a Koœmigsberg (LG mai 1890). 
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‘jamais — ce qu’à Dieu ne plaise! - — j'étais obligé de vous ordonner def 


semblables éléments. » (6)- | LT CR 


Le ts ennemi n nés ee l'extérieur, : mais à l'intérieur. C S: 
qu’il s’agit de combattre, Elle ne peut être vaincue que p: 
christianisme... Vous ne pouvez pas être de bons sold 
de bons chrétiens. Aussi bien, après m ‘avoir juré fidéli 


sur la terre faites- le même serment au LÉ m 


& y 
# ST UAET 15 


Nu Vivoss, à une époqué moment et de “graves évén 
attendent peut-être prochainement. C’ est en vue de ces De 


adress: au Corps des officiers de Goblentz 
mis ma confiance ! ln (2) 


Le ; £ À 


« Vous n'aurez, dorénavant, qu'un unique ennemi : mon ennemi 


Sur vos familles, fût-ce sur vos propres frères et sœurs, sur vos pèr 


mère, alors rappelez-vous votre serment. » pie ue AUTRE 


« Il me faut des Soldats chrétiens qui disent leur « Notre Père : Mes Un sol | 
‘ne doit pas avoir de volonté à lui. À vous tous, il ne faut qu’une volonté : ma 
volonté. Vous tous n'avez à observer qu'une loi : ma-loi. » me LS 


écouterai avec bienveillance. C’ ést à vous, M que je m ne NS 

criant : Debout ! Aux armes ! Pour la religion, pour la morale etpour l'ordre, $ 
contre les partis subversifs ! De même que le lierre se serre contre le tronc | 
noueux du chêne, qu'il l’orne de ses branches et le protège quand la tempête 
souffle dans sa cîme, de même la noblesse prussienne forme un rempart au- 
“tour de ma Maison... En avant ioiie avec Dieu, et infâme celui qui abandonn: 
son Un » (5) A AO - RES AN RTE RE ï 


{ut 


Ke 


« Au milieu de cette ue et noble allégresse, une an discordante | 
fait entendre. Une tourbe d'individus, indignes de porter le nom d’Alle- 
mands, osent insulter la nation et fouler aux pieds lamémoire sacrée ét uni- 
versellement vénérée de feu notre bienheureux empereur.Puissela nation tout 
‘entière trouver la force de repousser ces attaques inouïes, Et si elle ne le 
faisait pas, eh bien,c’est à vous (les régiments de la garde) que je ferais’alors : 
appel pour vous opposer à cette bande de traitres, pour nous débarrasser de $ 


(1) Discours adressé aux recrues, à Potsdam (20 novembre 1890} 
(2) Discours prononcé à une fête militaire (18 avril 1894). PE Last ae Val 
(3) Discours adressé aux recrues, à Potsdam (23 novembre1891). 

(4) Discours aux recrues (16 novembre 1893). à je, 

(5) Discours prononcé au dîner de Ét de la noblesse prussienne, à à Kanigsberg (6. sep 
tembre 1894). LES HS 
(6) Discours prononcé 2 au cours de la fête commémorative de la bataille de Sedan Ce sep 
tembre 1895). USM Se ER CSS ARS RE EE AS FIRE L'En 


‘ 


a seigneur - — = pourvu 
n ensemble pour débar- 


mme ela chose la de sacrée : DR GTS 


RS cd . «x Ki 
Re FE RIUEAE ) DER FE 


toutes les classes D ont He 
y ; l'é scrasement smpleabe ; 


fi 


D. Avènement - le rs juin. 1888 — Guillaume II n'a pas 
ne _ . neuf cents discours publie (soit, en re un 
n’en arte que ue violents: Comme, au surplus, les 
s des harangues impériales ne sont pas préalablement com-. 
aux ministres responsables, conseillers constitutionnels de la 
ne, on voit le parti qu'une critique indépendante en peut tirer. 

s< _bien les hardis et spirituels imagiers de Simplicissimus ne 
ls jamais à court de textes... Pas une attitude, pas un mot ailé de 
mpereur n ‘échappent à leur vibilance, Et si, pour plus d'une raison, 
nr. desins où Guillaume 11: figure en personne est limité, 


SsT 


achalandé du journal: es | 

_ Celle, parmi toutes ces Det qui le plus irrita Pa ce 

fut. une composition de Th.-Th: Heine, parue dans le n° 31 de la 3me 

année du journal. ; | 

È _ C'était: à la veille he F ha de Guillaume IT en Terre sie ' À 


# FT 5 : . F } /. 


&@ rs prononcé au diner de sa des États provinciaux du Brandebourg (26. fé- or 
A vrier 1897). : LUE 

* @) Discours prononcé à’ Bielefeld ar juin 1897). 

| (3) Discours prononcé: à Oeynhausen (6 septembre 1898). 


es 


22. | NE - LA REVUE BLANCHE 
» Lempereur-voyageur », 5, le Reise-Kaiser comme disent les Allemands, 
détient le secret. À 
Godefroy de. Bouillon et Frédéric Barberousse s entretiennent ‘du 
voyage projeté. Barberousse contemple en ricanant un casque à pointe 
qu'il tient à la main, attitude qui fait dire à Godefroy de Bouillon : Le 


Dessin de Th.-Th., Heine 


— Ne ris donc pas si stupidement, Barberousse ! Vos croisades non plus 
n'avaient aucun but, au fond. 


Cette boutade valut à Simplicissimus une saisie, au dessinateur six 
mois de forteresse, et à l'éditeur du journal, M. Albert Langen, des 
poursuites dont il préféra ne pas affronter la sanction. 


L'ALLEMAGNE IRRESPECTUEUSE 23 
- L'image intitulée : Chez la Voyante, comporte une brève élucida- 
tion. | | 
Là uegceer ent d'éclater entre l'Espagne et l'Amérique. La pythonisse, 
consultée sur l'issue probable de la lutte, dit: ; 


AA IN 


se 


Dessin de Th.-Th, Heine 


— Je vois à l'occident... deux ennemis. qui luttent. avec 
acharnement... dans une mer de sang... J’ignore encore. lequel 
des deux... ceindra la couronne de laurier... mais mon regard... 
qui perce les voiles de l’avenir... voit nettement que... quel que 
soit le vainqueur. il recevra... un télégramme de félicitations. 
de Berlin. 


C'est une allusion à la retentissante dépêche adressée par Guillaume IT 


424 PRETENTES ; LA REVUE BLANCHE 


au président Krüger, au lendemain du raid-Jameson. Cet historique 
message était ainsi COnÇu : 


« Je vous félicite sincèrement, parce que, avee votre peuple, sans recourir. 


à l’aide des puissances amies, et en n’employant que vos propres forces 
contre les bandes armées qui avaient fait irruption sur votre territoire en per:- 
turbateurs de la paix, vous avez réussi à rétablir la situation pacifique et à 
protéger votre pays contre des attaques provenant du dehors ». 


Dessin de Bruno Paul. 


On nous écrit du Kyffhæuser que le vieux Barberousse s’est décidé = 
à adopter le port de barbe à l’allemande. 


Grâce aux efforts dévoués de son artiste capilaire, joints à un usage 
judicieux de la Schnurbartbinde (fixe-moustache), les moustaches i impé= 
riales se dresseront désormais perpendiculairement. 


= 


ES ee re ONE 


(ue 


, 


|: 


“| 
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Bruno Paul immortalisa cèt événement mémorable. 

Etendu à terre, le dos appuyé contre le mur, Barberousse-Guil- 
laume est endormi, veillé par les corbeaux légendaires dont l’un se 
divertit avec la Schnurbartbinde du souverain ensorcelé. La moustache 
impériale pousse, de bas en haut, à travers la table de marbre. 


Dans Aegir chez Barnum, Bruno Paul présente Guillaume IT sous 
les traits d'un saltimbanque en quête d'emploi. Le « Maître des Fleuves » 
(Der Herr der Fluten) s'adresse à Barnum pour solliciter un engage- 
ment dans son cirque. 


Dessin de Bruno Paul 


— N’auriez-vous pas un emploi pour moi dans votre cirque ? Je suis un 
rude nageur ! | 


Ce dessin fut publié au lendemain de la première de l'Ode à Aegir, 
d'impériale composition. Par un mystère jusqu'ici inélucidé, l'image, 


infiniment plus injurieuse, dirait-on, que tant d'autres confisquées et 


poursuivies, ne fut pas même incriminée. 


PIAINTOË 


BALIARVE N 
7 


Dessin de Th.-Th. Heine 


La loquacité du 
chef de l'Etat est 
finement raillée en- 
core par Bruno Paul 
ét ‘par  Th:-Th. 
Heine, dans deux 
autres dessins 


— Regarde donc un 
peu dans ton catalogue, 


ce que c’est : le numéro- 


1OAO 
.… Le numéro 1545 ?.. 
C'est est « Guillaume le Tac. 
turne. » 
— Quelle blague !... 
Ja n’existe pas ! 


LE 


demanda à roi À Pine de Macédoine 


_ répondit Fo je ‘crains que si 
tu continues à gouverner ainsi, il ne 
me reste rien à discourir. ; 


La légende, ‘ici, est expli= 
cite. Elle est la déformation. du. 
mot attribué à Alexandre : 
« Mon père, si tua continues € 
à vaincre ainsi, il ne me res 
tera rien à conquérir ! » 


Dessin de Bruno Paul ; ÿ 


pe 


et 


4 


es Ps 28 2i DU 2 FÉES 2 FERRY FR STATUT Ur - : à jé s 


a 
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Le Prince-héritier muet 


Dessin de Th.-Th. Heine 


— Sérénissime! A ma plus profonde douleur je me vois 
obligé de Vous communiquer que Votre auguste Fils, le 
‘Prince-héritier, est muet, et que jamais Il n'aura le don de 
la parole. 

— Vraiment ?.. Ma foi, mon cher conseiller médical, cela 
lui sera peut-être utile au cours de son existence ! 


Mais Simplicissimus ne s'attaque pas qu'à l'unique Guillaume IT. 

* Comme il combat « tous les désordres sociaux », le journal est, inévi- 
tablement, en guerre ouverte avec toutes les institutions sociales, géné- 
ratrices ou protectrices intéressées du désordre : la famille, la religion, 
la propriété, le militarisme, la justice. 


Bruno Paul bafoue la religion dans la personne de ses interprètes : 
curés glabres et gras, pasteurs onctueux. 

C’est, tantôt, un ventripotent curé bavaroïs, qui reçoit, la veille d'un 
scrutin, la visite d'une délégation d’électeurs, venus pour lui demander 
conseil. 


— Loin de moi, leur dit l’ecclésiastique, l'intention de m'immiscer dans vos 
affaires politiques... Mais, sachez bien que celui qui voterait pour le can- 
didat de la Fédération agricole (Bauerhbund), encourrait la damnation éter- 
nelle. 


| Puis ce saisissant dessin de Rudolf Wilke : un in le Fa erie 


(mes Soldats SNA vous saurez fe votre devoir. Vive le 
Hurrah! Hurrah! Ses LR Lee 


ne es vIGers brutes à monocle imperinents sont arro= 
PAS AU NE 


ie à FAa \ ou 


— Eh bien, Pdgard. l'état militaire te rplaît-il? 


. lement qu ‘elle ne dégénère pass en travail Fi 
Dans une soirée. #0 : AU | 
Un officier parle : i ; PE 


__ Bah! ce Tolstoy et cet Egidy sont de be DS RE la déc 
dence moderne : d’abord d’ excellents officiers, n rest ee pe ? Et maintenant? 
C'est du BIApEE ! | 


de camp ; Von RER A 

__— Je ne suis pas satisfait de ce és Mais pas du tout!… us ê LES 

sionomies de ces gaillards sont toutes dissemblables ÉDGONS, PRES 
Bruno Paul fait monologuer ainsi un de ses galonnés : . 


— L'honneur, l'amour, et la faim : voilà les ressorts qui font ares 
monde. Pour l'honneur nous avons le duel, pour l'amour le COTE de ballet 
et pour la faim, Dieu soit loué, le. mariage riche. peste ENS AS 


: Confidences entre « chers camarades » > Ne SVG TEE 


— Alors, le camarade va se marier ? Mes félicitations. Et la fiancée, 
comment est-elle ?... 7 Ré PÉTNNIES 
— À vous dire la cut moi elle ne me plaît pas ! hi | a 


« Le lieutenant est lâché! »YDer Leutnant ist los!) — C'est. “Ie cri. 
d'alarme qui retentit dans in rues de Cassel et ses Y. provoque à ane 
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‘indicible panique. Les citadins, éperdus, fuient de tous côtés. qui esca- 
ladant un arbre, qui enjambant une fenêtre, tel autre essayant de 
s'introduire dans une quelconque maison, dont les occupants, affolés, 
lui ferment la porte au nez. C’est, en un mot, une scène du « Chien 

-enragé » de Goldsmith illustrée par Caldecott.. Tout au fond on 
aperçoit un minuscule ‘officier, appuyé sur son sabreet qui regarde d’un 
air de défi triomphal la foule apeurée. 

Ce dessin fait allusion à la mise en liberté, par ordre suprême, d’un 
lieutenant qui, quelques semaines auparavant, avait embroché un pro- 
meneur vulgaire Zivilist (pékin), lequel, sur le passage du guerrier, ne 
s'était pas rangé avec une prestesse et un respect suffisants. 


Bruno Paul, Th.-Th. Heine et Rudolf Wilke se gaussent encore d’une 
autre spes patriae : la jeunesse étudiante. 

À vrai dire, leurs modèles ne sont ni studieux ni rigoureusement 
jeunes. Ce sont d’inassouvissables buveurs de bière dont les trognes 
couturées et abêties disent tout autre chose que l’assiduité aux cours 
“universitaires. Mais cela ne les génera pas dans la carrière. Ils 
seront médecins, théologiens, avocats, juges, et en cette qualité 
dernière, ils distribueront, sans compter, des milliers de mois et des 
centaines d'années de prison pour ivresse publique, tapage nocturne, 
injures et pugilat. 

Voici le sujet d’un dessin de Th.-Th. Heine : le Premier duel du 
Prince-héritier, publié peu après l'inscription du Kronprinz à l’uni- 
versité de Bonn. 

Le prince, capitonné des pieds à la tête, se prépare à battre sa pre= 
mière Mensur. Au moment décisif un scrupule lui vient : 


— En vérité, messieurs, je ne sais pas si je fais bien de me battre. Le 
duel est défendu par les lois, et en ma qualité de futur chef de l'État. 

— Cela n’a aucune importance, Altesse. Nous mêmes ne serons-nous pas, 
un jour, juges et avocats généraux ? 


— Dites-moi, monsieur, êtes-vous satisfaktionsfaehig (1)?— demande un 
étudiant émêché à un ouvrier qui vient de lui flanquer un souflet. 

— Comprends pas! 

— En ce cas, de quel droit me giflez-vous ? 


Dans sa série intitulée : Le Prince-héritier, Th.-Th. Heine ridi- 
culise en même temps la présomption des gouvernants et le byzanti- 
nisme des foules. | 

Le futur potentat, âgé d'une demi-douzaine d'années, cause avec 
quelques petites filles : 


— Moi, dit l’une des fillettes, j'ai une poupée qui crie « RARES » quand 
on lui appuie le doigt sur l'estomac. 


(1) Satisfaktionsfaehig — littéralement : apte à donner satisfaction par les armes, est 
tout individu dont la situation sociale permet qu’on se batte avec lui sans déroger ou se 
compromettre, 
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future aies a A ae a ee 
à D'un même esprit est le dessin, où l'hôte d’un bourgmestre. “rabat 
questionne son amphitryon sur les antécédents dune vieille botte, 


conservée Sous verre dans le salon du magistrat. ITA 


\— Cà, c'est une de mes bottes sur laquelle le Prince, Le de son. pas 5 
sage ici, a daigné cracher, par mégarde. 3 


Les Krautjunker, les hobereaux, qui entre autres prérogatives ‘ont! 
conservé celle d’abattre, indemnes de toute punition, les gens du com- 
_mun, ne sont pas non plus oubliés par Simplicissimus . Leur état ds 

d'esprit est caractérisé dans cette légende d’un dessin de Rudolf Wilke : son 


— Mon grand-père était, il est vrai, une. ignoble crapule, mais comme 
ancêtre d compte tout de même! | ‘ 


Le respect s’en pa ! 


Ë 


Dessin de Th.-Th. Heine 
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ne. ne Lénetre de l'Empire, c'est-à- dire de l'empereur, et 
notamment Pattitude del ne officielle vis-à- FVIS de l’ Rerre 


D avidité ] les es LÉ son congénère britannique. 


Dessin de Th.-Th. Heine, 


La non-réception du président Krüger et la décoration de lord 
Roberts par Guillaume IL inspirèrent à Bruno Paul deux dessins ven- 
geurs. Le premier, intitulé : Au café Germania, représente Krüger, 
se dirigeant sur un café où un troupier anglais, insolemment attablé, 
donne par dessus l'épaule un ordre péremptoire au maitre d’hôtel 
affublé du masque du chancelier de Bülow : 


Sr un ue te compisse. Le déco Allemand avec . 


Res Si le bonhomme qui vient Ta fait mine a vouloir 
vous le jeterez immédiatement dehors ! Roue 
— Vous n'avez qu'à ordonner, Milord ! L | 


Au lendemain de la décoration de Ton Roberts, Bruno P 
le field-marshal anglais accroché à un arbre. > 
_ La mort tire sur la corde et les: corbeaux se | repaissent de 1 
vieux soudard. ; HANU PR NU Ut : 


Lise | DUR : AREA + . 


Dans /e Chourinage sud-africain, JS Paul fait ee aux 
de parenté qui unissent D ILà Ja maison ni d ei ; 


devoir demmbrocher l’oncle Paul, Au Fo a se tiennent Ja rs : 
Victoria et M. Chamberlain. Celui-ci, muni d'un poignard, s apprête A 
venir en aide aux camarades, mais il semble hésiter à la vue de. Guil- & 
laume II et du tzar qui, silhouettes estompées, assistent de Join au 


ù 


crime, La reine apaise les craintes de son minétré ES 


" ï 


ke N'éie pas peur, Joe, ceux-là ne nous  métiront pas de bâtons dans Les 6 
roues. Ils sont de la famille ! Re ; 


Un genou en terre, le comtede Bülous chancelier del'Empire, . les. $ 
bottes à lord Kitchener. Dans le fond, des soldats de la reine conduisent 
à la frontière du Transvaal, la main au collet et le pied au derrière de 


leurs prisonniérs, une demi- douzaine d’ Allemands. Ce dessin de Heine | 
a comme légendes ï 


«4 à ai EN 


— Milord, vous vez foulé aux pieds be droits de e sujets allemands ! le 
Voulez-vous m accorder la faveur de vous. décrotter ? re 


L’Ais ole allemand en vo yage est le titre d’une mordanté composition Ke 
de Dos Paul. rue FA LL SR AN PE 
Juché, impassible, sur son 1 bâton, l'oiseau imbasl se laisse arracher k 
es plumes de la queue par le jeune John Bull, au grand amusement de 
Bull père, qui ricane aux prouesses de son réjeton:” Le petit Jobn, 
s'adressant à la reine Victoria — qui, accompagnée d'un groom nègre | 
porteur d'une bouteille de whisky, assiste à la sscène — s ’exclame: : 


NS 


— Regarde donc, grand'mère, il est empaillé, le pierrot! _ : 
Yi . x : # + 
AGE < j < 
Telle est la campagne d'irrespect que mène, depuis. Six ans, l'incom- à ex 
parable Simplicissimus à Ja joie Le tous les esprits indépendants de À 
._ l'Allemagne. | AET Re ue L'ass 
à | ALEXANDRE COHEN | 


La Dévotion aux Princesses gardiennes 


(ORATORIO) 


à Laurent Tuilhade. 
L'action qui rêve, le réve qui agit... 
iC( Wagner). 


Amant alterna Camænue 
(Virgile). 


D ©: THÈME 


Ï — A LA PRINCESSE BLONDE 


Un jet de soleil pâle inonde vos cheveux 
De bel or fluide: 
Sous vos prunelles roule un océan candide 
Où dorment les furtifs aveux, 
Un océan du Nord, augustement limpide, 
| Onde bleue et glacée et limpide et profonde, 
£ Morne comme les nuits, 
O Reposoir à mes ennuis, 
O ma Princesse blonde! 
Vous êtes la Très Sainte habitant le vitrail 
De la cathédrale. 
Une lueur sereine à la splendeur astrale 
Vous nimbe, translucide émail, 
D'une gloire mystique et de ferveur claustrale, 
Et qui, voguant de l’abside au portail, 
Gonfle la basilique, et vibre et roule et gronde, 
Assomption assomption, 
Apothéose et Passion 
De ma Princesse blonde! 


IL — À LA PRINCESSE BRUNE 


| Le mystère odorant des nuits aux bois sacrés 

| D'un temple ionique 

A drapé ton jeune corps blanc, fille hellénique : 
De chauds reflets montent, nacrés, 

Allumer tes yeux pers d’étincelles caustiques 
Et tes cheveux de chatoiements tigrés ; 


due PE pute MO DEN D NS (Tes yeux et tes te nuit < sans ne 1 
DE PATES LR It NU DOS _ Auréolant ton front de lait, ob " . és 


Font quelque vierge de Milet 4 
De toi, Princesse brune. pe Le 


AUX j jeux here At, 
Ou bien si tu scandais l'hymne On De 
( PAR 0 Du choc des sistres bruissants, 
A EAN een Tandis que piaulaient pipeaux égyptiaques A 


O bad péplos ! ‘3 nuage de lin sous “a lune! 
Brume souple! et vous voliez, - 
Battant vos pieds D Es 
_O ma Princesse brune !! penes 


VARIATIONS FUGUÉES 


"RL 0 


Bleus, et Gr de Perle, et Or Re Bleu sombre et Argent FR 


— Le sanglot d'un pâle Soleil, A ie Ne 
Blanc Soleil hyperboréal… CN CNRS d'TT RR ne 
— Le mystère odorant des lourdes nuits du Sud. 
Sur vos cheveux, d'argent et de bel or rides, c ve 
Verse son givre voltigeant, | RAT Fe. 
| | —"... Vous environne toute, enfant, trop belle ant Ë 
| Flots aigus d'un glauque soleil, RE ur, CE AU 
= Givre ébloui monté de buées blondes! de 
— Temple, ineffable abri sous les grands lauriers-roses 1 
Les lauriers roses du bois sacré! LENS 
Il pleut, cuirasse d’eau lumineuse, il descend, | 
Inonde d’un mouvant cristal vos deux pruhelles. 
Vasques d'onde glacée comme les flots du Nord! SÉRIE 
— Les rameaux sonores vibrent, Re 
Comme les lyres diÉole 0" NS 
Sous la caresse amoureuse Fe | 
Des brises du crépuscule. . 
Le sanglot d'un’pâle Soleil, CN 
Blanc Soleil hyperboréal.. EANE “a 
_ Le mystère odorant des Ur nuits du Sud... 
Sur vos cheveux d'argent et de bel or fluide, 
Verse son givre voltigeant, Ge ee Re et, À 
Flots aigus d'un glauque Soleil, : NN 0 ETS PAIE ; 
Givre A monté de buées blontes re A 
Il pleut, cuirasse d’eau lumineuse, il descend: 35110 2 SRE 


3 EE te 
{ ea f En à W'AEL PE 
x 1 \ 


del, 


î 


Lee . nes sauf belle entente le gris. pers de vos yeux +1 
S Et de vos cheveux l'ombre, qe ; 
< ‘écroulant, comme en | lueurs liquides HN UR a 


71 on à Yu 7: he & 
ARS LE ET ; é 132 , 


reflets somptueux et pure RE 
# 6 _— - Mènent planer, vierge d’Hellas, 

Re * Sur votre front poli, votre jeune corps ra 
usiqu de clartés richissimes et froides ; 

| _- Un voile bruissant qui passe et puis repasse, 

: De sereine mélancolie, 
le silence morne SAR Pins, NE 
quelque ss soleil de minuit! RAA re 
#4 POSE : Musique du plus beau des s soirs ! 


ce Aur et : Or fambans Re RES | Fe et Gris 
| O ect Ô Céramique ! ! 
Fe  Erechteion, Erechteion ! 
AE sr O lieux sacrés, Ô double cime! 
. — C est la viergeau vitrail inclusé 
; Du chevet de la cathédrale. 
_— 0 Vierge Canéphore aux 'hhé-reliefs vétustes 


PER : Des temples bloc à bloc croulants 
‘à 3, Aux rivages vieillis d'Hellas !.… 
| Quel embrasement allume S de 


(Est-ce un soleil, un irréel soleil ?) | : 
— Temples blancs caressés du flot bisnd qui gémit,. 
Et vous désagrégeant dans l'âpre solitude... 


Vos RTE Dondes et bleues et roses 


(a 


De surnaturelle clarté, di 2e tdi ar ; ue FRA e Re 
_ Divinement surnaturelle, ô sainte ! D PUS Un 
_— Amphion de Ciréé. sur l actique Aracinthe 3 
À” vu close sa lèvre et son pe Ps (Ho 
es  Eurotas, Eurotas, Jes plaintes ont cessé ! 
Quelle oa et de splendeur astrale None : | . 
Allume notre cœur et ces pierres chantant? : Fa dir Te 
— Quand reviennent vos deuils, Ô | véprées. auto 
He) | = Là-haut glisse Arthémis en sa conque d’ argent £ 
| Et lève encor pour de blèmes Thesmophories, à 
Les vaporeuses théories LR .- RSC RR PEN 
L'amour divin nous envahit fn ON ex RES 
Nous réveille, nous ressuscite ! D | LVL PERS 
— Aux attitudes eurhythmiques JL EEREEES 
d Perclues dans le marbre Eginète..…. 
Emplit, gonfle, à marée ardente de lumières 
La calme immensité de l alme basilique ; | | 
— Etles gestes figés dans la pierre LL NE D 
Et s'éveillent, | RARE 
Et tressaillent.… ° MR 
Quand vous transparaissez, recluse du vitrail ù Le. . 
Hors des ténèbres profondes, 0 CRE 
Dans le grand flamboiement despotiquement tendre ARE TEN 
— Et sans bruit se détachent des tristes Fos KT 
Et processionnent sous le‘ vieux bois nn An 
Une procession furtive et muette. 41 65" MANIERE CR 
Et parmi les cloches quitonnent, k 4 IS TNT ÉCRAN 
Et les palmes et les cantiques, SAUNA Fr 45 
— Et les sandales craquent, us NH 4 
Les sistres et les crotales, SLT TRE 
_ Les flûtes et les syrinx, do 
En votre apothéose mystique, * | SAS ER je 
Vierge, vierge consacrée, e A NET CURE 
— Les cymbales et le phorminx, 
Parmi les orgues qui grondent, 
Parmi l’encens et les bannières, A de 
* — Languissamment colorient RL | 
Les mourantes voix du rêve... 4 
Lorsque monte le Soleil, 
Ostensoir du Tout-Puissant | | us 
Rendre l'espérancé au monde? à de CRE 
Solonil'Arsise lala 
Quel embrasement allure NT” 


Fer CS ete: SE L … 
AE ONE TL 


STRETTE 
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Nos cœurs comme des résines, 
Et de bonheur les fait fondre 
S'offrir au ciel en encens ? 
— 0 Eleusis, à Eleusis! 

Et nous fait crier à la fois : 
Christus, Christus resurrexit ! 
— Quelle voix a crié : Pan, le grand Pan est mort ! 
Christus, Christus resurrexit ! 

— O Eleusis, Ô Eleusis! 
Un touriste fourvoyé dans ces solitudes 
Désespérées, 
Essaye à lever l’inquiétude 
Prète à obscurcir son cœur 
A l’ouïe de ces bruits bizarres, 
En se répétant : Ce sont 
Les feuilles sèches qui frémissent.… 


BARDIT À LA PRINCESSE BLONDE : 


Bleu, Vert et Or 


— Hyotoyo! heyahé! hiaïssah!.…. 
Sur les nefs ailées, 

Proues bariolées 

Sillant l’eau glacée, 

Lacée gris argent 

Et azur changeant, 

Où les glaçons virent! 

— Hyotoyo! heyahé! hiaïssah!.… 
Voliigeant, fuyant, 

Plongeant et nageant, 

Aux lueurs spectrales 

Des soleils verdis,- 

Des nuits boréales!.….. 

— Hyotoyo! heyahé! hiaïssah!... 
Aux lunes nacrées 

Des matins virils 

Où passe Brünnhle 

Sur un coursier blanc! 
Cataractes bleues ! 

Horreurs inouïes 

Croulant et sans bruit, 
Sauvages tendresses 

Sans cesse ! 


ln re: i x À N | F. l vi] JR fr f FIAT tu h : x 1 ra RE E. 
| PÉAN À LA SL BLONDE EP LE 
Æ £ à 4 SAR 1 de Pos Fan dir È 50 Lt ju Ne ie RU Ÿ Ë qe k ; de Akon 
Cet AS CE TR CE tee ne ACT 10 Pen Péan! APT 


A None SES UE se Sur les mistrals rudes 
ere HU Bondissez du Sudi 6 20e 
ous le vieux sol rie LAN me 


“ ra ce . À Derut! HR nue 

ARE PAL A à? HR AS ji et Péan! 10 Péan! + Péant LES 
A ee dt Re  Tournoyez, rafales, ee ne ue Res 
nue ae tee - Flot d'or qui Séferlese re 


io . Torrent qui s’affale 
M RANCE E ter MANS nuit UN RS 
PR EE Pr PR RES lo Péan! io Péan! io Péant.… 


: 3 " HE ch è 1 je : 
CHORAL À LA PRINCESSE BLONDE * . 
Tutti 
NO in Fo | 


Les uns, puis les autres, mezzo voce: 

| | on — - La nacelle! | 

5e | | “es CAE Ne a 0. 
; © Un chevalier d' argent! on e : 

— La nacelle! ie 
| | — Elle al Le 
— Voyez! la... sous la lune, * 

La nacelle d'argent! 

— Le chevalier au Cygne! 
Immobile… il se dresse 

_ En son manteau d'azur. 

— Et l’armure d'argent! 

_— Son œil d'azur tranquille, 
Etincelle, glacé, *# De 
À dorablbtient DUT Des 
— Voyez, voyez, le Cygne!. RAR 
— Comme il glisse en silence ! | 

_— Et blanc, Ô, blanc de neige, 

Sous la lune si pâle 

Dont le blanc rayon coule 

En pleurs de cristal! 

— Sur le fleuve bleui! 

— Et du clair casque ailé 

Le flot pâle s’épanche 
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De ses cheveux d’or blond: 

— Hélas! la vision 

 D'argent et de bleu, 

Qui glisse en silence, 
S'évanouit ! 


Tutti pp. | 
Gloria in excelsis !: 


LINUS A LA PRINCESSE BRUNE 
Pourpre et noir. 
Linus! 
Pleurez! Adonis, 
Attis-Adonis, 
Saigne sur la mousse! 
Linus ! 
Le sang éclabousse 
Son doux ventre rose 
; Et souille ses cuisses ! 
+ | ; je Linus ! 
| | Voyez! son cher sexe, 
Arraché, s'épuise, | Fra 
Cherche la Déesse. | 
Linus ! 
Processionnez. en gémisssant et vous lacérant les seins 
Autour du corps désexué du fils de Vénus! 
Processionnez en gémissant et secouant les sistres et soufflant dans 
| les flûtes funéraires, 
Autour du corps désexué de l’'Epoux de Vénus! 
Processionnez en gémissant et chassant les hommes virils, 
Autour du corps désexué du fils de Vénus! 
Processionnez en gémissant et baisez à la plaie qui le dévirilise, 
L'Epoux de Vénus! 


Linus ! 


CANTIQUE A LA PRINCESSE BLONDE : | 
\ | Argent el azur, pourpre et 07. 
— Erlœsoung dem Erlæser ! 
— Prenez mon sang! Prenez ma chair! | ‘4 
Des mysticités bleues 
Ont frissonné dans l'air, 
Sous la coupole, 
. Le chant des cloches 
Résonne, clair ; 
La voix des Anges 
. Fait vibrer l'air 


ip: ta louange ae 
NS RU EE € A Du Rédempteur : es 
AE LA IA ee te dem Erlæser 
D RARE MORT PROS Debout, les Chevaliers ae 
LA ds NULS 4 la Sainte Table! SDS HUE 
A RENE LAURENT Dévoilez le GrAl! Dre 
GRAN EDEN Es adorable HEC 
| _ Ruisselle, étincelle: LU 
| | GT UNS SE Un rayon féal SES 
& FE RS EN SSP Tes R A ELU Ciel. 
LUS he Grondent, vibrent, 
5, Bes cloches, 
Profondes, 
RE NP ES NTI lee ténèbres, 
| ae Au sanctuaire 
ÿ EE. 2 Re » Assis d'éblouissements 
| _ Les cierges sans nombre 
; Frémissent, fusent. 
— Mais la vision se déplace... 


DUO HÉROIQUE 


— FE ille du Rie salut ! es 
| — Es- d ressuscitée ? ? Ru 
— Pouvais-je donc mourir? ue 7) RE 
SNL | — Belle... comme elle est belle {à 
- Harmonieuse enfant, laisse-toi contempler! Ra: 45 
Je le savais qu’elle viendrait, et moi vers elle 
14 appelais dans la nuit et criais : Où est-elle? 
Hélas, je te cherchais, c’est toi qui m'as trouvée ! Le 
— Je t'ai trouvée sans voir, sans savoir : quand je danse, Sd 0 
Quand je lève mes bras s’agite l'univers | PUR 
Etse figure un mort qui sort de son, tombeau; 
Les mondes à à mon pas se meuvent en cadence, 
‘Je vais sans savoir où, et mes deux bras ouverts Li 
Mon corps ingénument danse, et c’est toujours beau! 
— Tais-toi, ne parle pas, laisse-toi contempler, 
Danse ! et sens le soleil amoureux de ta trace 
Qui l’enlace et te presse, et, ravi, l’air trembler ! 
Harmonieuse enfant, 6 ma mère, 6 Déesse, 
Danse, ne parle-pas, laisse-toi contempler de 
— Toi parle-moi, rêve.tout haut, vierge endormie, 
Ta somnambule voix est ma raison : tu vois, 
Et] Je vais, et tu vois où je vais, grave amie, 
: Où, je ne sais, mais HUE vers toi : parle-moi ! 
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\ — Je parle dans la nuit, et médite, et devine, 
Nul ne m'entend mais rien de ma voix n’est perdu : 
À travers les cerveaux et les cœurs je chemine 
Comme la goutte d'eau par la racine bue ; 
Mais toi tu m’es impénétrable et me domine! 
Insaisissable flamme en marche, qui es-tu ? 
— Je suis la Vie, je suis l'Amour et la Beauté. 
— Je suis le Rêve, la Pensée et sa musique, 
Je suis l’Amour aussi, l’amour grave et mystique 
D'un intérieur feu purement sustenté. 
— Je suis la Loi. 
| — Je suis la Grâce et le Salut. 
— Moi celui qu'on conquiert 
à — Et moi celui qu'on donne 
Et qu’on reocit aussi, qui ne vient de personne : 
Aumônière de l’aumône imméritée, 
| Je suis l'amour divin qu’on nomme Charité. 
D, — À tous je donne moi, bien commun, la Lumière. 
Æ — Moi le Mystère, ses voluptés, son effroi, 
ES Son horreur et sa sainteté; je suis la voix 
Qui dans la nuit rêve tout haut. 
— Et moi je danse, 
Je danse, et sous mon pied s’ordonne l'univers. 
Parle! je vais danser! 
— Enlace-moi, ma sœur, 
Ecoute-moi pendant que moi je te contemple, 
À nous deux nous faisons l’unique intercesseur 
A l'humain ébloui montrant le seuil du Temple. 


FINALE 


HYMNE L'Arc en Ciel 


Salut, clair Temple en Moi! si grand! tout l'Univers, 
Tout ce qu'on sent, ce qu’on pressent et ce qu’on rêve, 
Oui, tout, d’une de tes indénombrables grèves, 
Nefs d'ombre qu'éblouit l'envol d'oiseaux, mes vers, 
Ne saurait peupler les profondeurs élastiques, 
Superpositions de brouillards parfumés, 

Où tournent en grondant les cercles de musiques 

À Et de lumières, étrangement animés 

D'une vie essaimant en songes fantastiques ; 

Où l’œil de mon esprit est l'immense Oiseau-Tour 

| Dont le vol s’'emporte si haut que de sa vue 

| S'éteignent plaines, monts, continents, mers chenues, 

\ Car s’annulent ici haut et bas, nuit et jour, 


in centre da ln jee ces or: À 3 
 Torrentielles de rhythmes, senteurs, images 1 À 
Se versicolorant, fleurs, saveurs, chaudes rages 
; Divisant et mêlant toutes sensations, Pris . 
F0 ‘illuminent les deux incessibles Idoles 
D'un feu de gloire issant d’un flux intérieur; 
Et l’une (6 Joie ! 6 fièvre d’action!) isole 
Une étoile, astre bleuissant du crépuscule 
Dont le Don rayon darde le fait viril; 
L'autre, irradiant l'or pâli d’une aube incluses # 
| at flave ondoyant ciel qu'elle voile et dévoile, 
Fait éternellement voguer l’ardente foule 
Des Rêves, visions du plus loin, immortels, | 
| Que sert dévotement en silence, mais n'ose 
Extérioriser, mon verbe mal subtil. NE 7 


* 


a dure" 


Ne: : ï RE À Re 7 


AR RS nes A cad ñ SET 


ia ELA 


CHAPITRE | LA 


Te LA Fr SES 


Todes. rerr 


“et ee. î \ 4 de , 2 Le ER RP 
M fontana. — « En Bones Ga MA le Te _— 
6 Arrestation Par fes Vig gilants. — Re 


LE se y A * A * 5 : ! 
ux où trois ans aprés, nous en entendimes parler 
nouvelle : arriva à la côte du. Pacifique que le 


2m du Montana ce Slade était allé à an 


tre un comme. un spécimen de La: manière dont (à ne 
tion de le frontière traite les criminels quand les cours de justice 
nt inefficaces. M. Dimsdale fait deux remarques à propos de 
ade, qui toutes deux sont minutieusement exactes etdont l’une. 


t excessivement Dee EN AR eat | | au 


RC tement: “affolé par Le boisson et entouré par une horde de voyous en 
_ armes le. jugeaient : un démon i incarné... 


tr4 
eh celle-ci : 


; de « Du fort Kearney en allant x vers l’ouest on le craignait beaucoup plus que 
_le Tout-Puissant. » | 


rs _ Pour la concision, la simplicité et bi vigueur de l'expression je 
_ « soutiendrai » ie phrase contre toutes celles de la littérature. 

154 récit de M. Dimsdale est le suivant. Les italiques sont ges 
SOL 2 

._ _« Après l'exécution des cinq hommes, le 14 janvier, les Vigilants 

__ considérèrentleur tâche comme presque terminée. Ils avaient déli- 


ACC): Voir La revue blanche des 1 et 15 octobre et 1 novembre 1901. 
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une Cour ou Pa où tous les el me 
juge et un jury. C'était là la tentative la plus appr 
l'ordre social que permettaient les circonstances, et, bien q 
stricte® autorité de la loi lui fit défaut, la populatic 
fermement résolue à en maintenir lofhoadite et à en 
les décrets. On peut mentionner ici l'acte caractéri 
fut pour Slade le dernier échelon de l'échafaud : avoir 
_et piéliné un arrêt de celle cour, et mis en arrestation le 
Alex. Davis, de par un ru AE sur lui et de 
ji PpIÈSS mains. | As 


même pas de die ni de vol commis “dans ce Lerritoire “4 le 
dernier crime ne lui fut jamais imputé nulle part): mais qu À 
eût tué plusieurs hommes dans d'autres localités était un. fait 
notoire, et sa mauvaise réputation sous 0e  RPEEs fut un ne 


retour de Milk River, 1l se livra de ee en se à la ei | 
jusqu'à ce qu’enfin Cela devint pour lui et ses amis un exploit 
banal que de « prendre la ville ». On les voyait souvent, lui et une 
couple de ses acolytes, montés sur le même cheval, galoper dans 
les rues, en vociférant et en hurlant, en tirant de coups de 
revolver, etc... À maintes occasions, ilentra à cheval dans les 
magasins, démelit les comptoirs, jeta dehors les balances et 
adressa le langage le plus insultant aux gens présents. La veille 
de son arrestation il avait donné une effroyable rossée à l'un de. 
ses acolytes; mais telle était son influence sur eux que cet 
homme pleura amèrement au pied de l'échafaud et supplia de 
toutes ses forces qu'on rit grâce à son chef. 71 était devenu tout à 
fait habituel aux négociants el aux habitants, quand Slade était 
en bordée, de fermer les magasins et d' éteindre les lumières, dans 
la crainte de quelque outrage de sa part: Il était toujours prêt 
à payer la destruction capricieuse qu 1] faisait des ee 
et du matériel, — dès qu'il était à jeun et qu'il avait de l'argent, 
mais beaucoup de gens regardaient un paiement comme une. 
mince compensation à l’outrage et ceux-là étaient ses ennemis 
pos LES M) 
» De temps en temps Slade était averti, par des personnes 


ice PARLE 
Ru ge 
Ne Val We ar 


b enne ds vouloir le h éonpers du lerme fatal qu au- AT PIRE 


et fe Mréience die bandes ue de caudataires qui : 
ni ANGES si Re une résistance. que se fat néces- 


À OUR reprises Le arrêté par ordre de la. | +18 
avons décrit. l'organisation, ‘et il l’avait traitée nee 
CL, payant une ou deux amendes et promettant MNT NPReR a 
pre Frs il aurait de rs mais dans des RO 0 


t ses compagnons ne rendu la ville un NAbite 
u matin, J.-M. Fox, le shériff, le rechercha, l’arrêta et. 
au tribunal où ilse mit à lui lire son mandat d amener en 


Fee mise en accusation. Slade devint irrésistiblement furieux, 


co . eton datlendit à un A cucont tte . 0 
ñ Fete ne de le retenir ; mais, étant au moins aussi is 


A » Ils connaissaient le tte de Sade et savaient parfaitement 

qui ‘il leur faudrait se soumettre à sa domination sans murmure 
eo 

ou sinon Dr envers lui de manière à le mettre dans ire 


Le Li ie amis +2 Slade que sa victoire eût enhardis et exaltés 
“au. point de leur faire braver toutes les conséquences de leurs 
actes. : 

 » La veille il était entré à cheval dans le magasin de Dorris, et 
commet on le priait de s’en aller, il avait tré son revolver elmenacé 
mue tuer l'homme qui lui parlait. Dans un autre cabaret où 1l 


LA REVUE BLA 
_introduisit aussi son cheval, il FRE une Donteie es 
voulut la lui faire boire. On. ne. regardait plus ces 
comme extraordinaires, car souvent il était entré dans [ 
rets et s'était mis à ter sur 1 lumières, provoquant, 
panique échevelée. NE 
_» Ün membre influent du Couité rencontra Slade k; le 
sur le ton calme et sérieux d’un homme qui comprend r 
tance de ses paroles : « Slade, montez tout de suite à ch L 
retournez chez vous, ou bien il y aura... un compte à payer. à 


Nas 


| Slade tressaillit été réparda be de ses sue noirs 


ce » que. je Vous dis. » es un on silence il promit d ue 
pérer, et, en effet, il se mit en selle: mais, étant gris, à son o: 
naire, 1l commença par appeler ses amis l’un après l’autre a 
à la fin il sembla avoir oublié l avertissement qu'il avait reçu 
redevint bruyant, criant le nom d’une courtisane bien connue 
l’accouplant à celui dé deux hommes qu'il considérait com 
les chefs du Comité, cela en guise de cartel, ou simplement pe 


menace 4e cer EURE qui lui avait été intimée ras Ù : 
pas été entièrement oubliée, encore que, malheureusement pour. 
lui, il choisit une manière sotte de montrer qu 1l s’en souvenait. | 
il ain en effet, trouver Alexandre Davis, le jugé de la Cour, et, 
ürant un nn armé, il lé dirigea Ce la tête d'Alexandre 
Davis en lui annonçant qu'il se voyait obligé de le retenir 
comme olage pour sa propre sécurité. Comme le juge rest 
parfaitement immobile et n’offrit aucune résistance à son. adver ni 
saire, il ne s'en suivit aucun nouvel attentat. Auparavant, v u. 
la situation critique, le Comité s ‘était réuni et avait enfin résolu 
Fe l'arrêter, | | x 
» Son exécution n'avait pas été décidée et, à ce moment, elle 
ai élé repoussée, sans conteste: Un émissaire courut au 
Nevada pour informer les chefs de ce qui se passait, car 0! 
désirait montrer qu’un sentiment unanime régnait à ce “He | 
dans toute la contrée. at 6 
» Les mineurs sortirent presque en masse, quittant leur travail 
et formant une colonne compacte, forte de six cents hommes 
environ, armés jusqu'aux dents ; ils marchèrent sur Virginia. 
Le chef de la troupe Éontassait, bien les dispositions de ses. 
hommes. Il se lança en avant à franc étrier et, rassemblant à la 


? 
[l | 


PA ï « EE LS à « 

à da l'exécutif», Hi leur dit recent que + mineurs voulaient. 
ir. » et que, s ’ils venaient, ilsne resleraient pas dans la rue à 
e fusiller par les amis de Slade, mais qu'ils s'empareraient 
uiet le pendraient. La réunion était peu nombreuse et les” 
tants de Virginia répugnaient à à l’action. L'annonce si 
te du sentiment de la BR ville fo: ainsi faite à à une 


re Fe ta Grand'Rue. PES 


mité JE très désireux d éviter les mesures extrêmes. 
en A côté de 4 tache. qui lui tete mais il 
Er, et vite. Finalement, on convint que si le corps 
mineurs était d'avis de je Slade, le Re pu 


| S | 26 a Le done ee magasin de P. G. Det 
Ù é ait RS et # EXCUSA de sa conduite, disant Al retirait 


2 


t 


+ ». La tête de colonne déboucha dans lai rue race els s’ avança 


5 


| utif du Comité se ce Le arrêta Slide qui fut HA ER 
) rmé de son sort : on lui demanda s'il avait des affaires à 
En Plusieurs personnes lui parlèrent en ce sens; mais, à : 
O1 da ces HR . resta sourd, Su dre pa des réflexions 


rt grâce + 1 permission) de VOIr sa chère fine La malhen- 
o _reuse femme en question, entre laquelle et Slade existait une 
chaleureuse affection, habitait à ce moment leur ferme, sur le 
* Madison. Elle était douée le beaucoup d’attraits ; srandlé, bien 
faite, d’un port gracieux, de manières aoréables et, en outre, 

: écuyère consommée. | 
ee s-Un messager de Stade courut à cheval lui apprendre l’arres- 
tation de son mari. A l'instant elle sauta en selle et, avec 
toute l'énergie que l'amour et le désespoir pouvaient prèter à 
un | tempérament ardent et à une constitution robuste, elle poussa 
Son coursier rapide le long des 18 kilomètres qui la min 
D de l'objet de son dévouement passionné. | 

… …  » Pendant ce temps, un=“détachement de volontaires avait fait 
F2 Fi » les préparatifs nécessaires à l'exécution dans la Vallée. Au- 
_ dessous de l'emplacement du bâtiment de Russel et Pfout, il y 
- : avait un coral dont les poteaux de porte étaient grands et forts. 


J 


Eh “4 la sue nombreuse QUE ait jamais paru ‘ans 
toire du Montana. AE a 


| Éraenaions qu'il Fe restait à peine la re de se At 
sous la poutre fatale. Il s 'écriait fréquemment : « Mon D 
mon Dieu! ul donc mourir? à ma femme chérie ! » » . je 


manière Ia plus touchante, et 1l tee, cruel de repousser sas 
requête, mais les conséquences sanglantes qui auraient sûrement < 
suivi l’inévitable tentative de délivrance que sa présence et ses. 
objurgations auraient provoquée, firent qu'on da repoussa | $ 
tout de même. On envoya chercher plusieurs personnes } 
pour l’assister à ses derniers moments; l’une d'elles (le: juge 
Davis) fit une courte harangue au peuple. mais sur un 
ton si bas qu'il fut impossible de l'entendre, sauf à ses voi 
sins immédiats. Un de ses amis, à bout de supplications, retira R 
son habit et déclara qu'on ne pourrait pendre le prisonnier 
avant de l'avoir tué lui-même. Une centaine de fusils le visèrent | 
aussitôt; sur quoi il tourna le dos et s'enfuit, mais on le ramena, 
on lui fit ramasser son habit et promettre qu'à à l'avenir il aurait 
une conduite paisible. Sr A | 
» À peine put-on trouver un notable de Virginia, quoique une. 
multitude d'habitants se fussent joints aux rangs de la garde 2 
quand l'arrestation eut lieu. Tous déploraient la cruelle néces- | 
sité qui imposait l'exécution. | A 
» Tout étant prêt, on fit le commandement : u Faites votre | 
dot les hommes! » La caisse d'emballage fut soudain 
HORNPEÉE de dessous ses pieds, et il mourut aussitôt. | 
> Le corps fut descendu et on le transporta à l'hôtel Virginia, ne 
où il fut exposé dans une chambre sombre. La compagne 
infortunée et désormais solitaire du défunt arriva, à toute. 
vitesse, pour trouver que tout était fini et qu'elle était veuve. Sa 
douletir et ses cris déchirants furent de terribles preuves de la 
profondeur de son attachement à son mari disparu, etun temps 
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considérable s’écoula avant qu’elle pût maîtriser l'explosion de 
ses sentiments. » Dr 


: 


Il y a dans la nature du spadassin quelque chose de tout à 
fait imcompréhensible, du moins qui le paraît bien. Armé et libre, 
le véritable spadassin fait front contre une armée et se bat jus- 


qu'à ce quil soit déchiqueté par les balles; et pourtant, quandil 


est maté et au pied de l'échafaud, il pleure et supplie comme un 
enfant. Les mots ne coûtent rien et il est aisé d'appeler Slade un 
lâche (tous les suppliciés qui ne meurent pas crânement sont 


. tout de suite traités de lâches par les gens irréfléchis), et quand 


nous lisons de Slade qu'il « s'était si épuisé en larmes, en prières 
et enlamentations, quil lui restait à peine la force de rester 
debout sous la poutre fatale », ce mot déshonorant se présente à 
l'instant. Pourtant, en bravant souvent et en provoquant la ven- 


. geance des bandes de coupe-jarrets des Montagnes Rocheuses par 
. le meurtre de leurs camarades et de leurs chefs, sans Jamais faire 
. mine de se cacher ni de fuir, Slade prouva qu'il était un homme 


d’une bravoure sans égale. Pas un lâche n'aurait osé cela. Maint 
lâche avéré, maint poltron pusillanime, grossier, brutal, dégradé 
a prononcé son dernier discours sans un tremblement dans la 


voix et s'est lancé dans l'éternité avec ce qui semblait la plus 


calme intrépidité ; ainsi nous sommes fondés à conclure de la 


-bassesse intellectuelle de tels êtres que ce n’est pas le courage 
moral qui leur a donné cette force. Alors, si le courage moral 


n'est pas la qualité requise, quelle est donc celle qui manquait à 


ce Slade intrépide”? à cet homme poli, aimable, forcené et san- 


œuinaire, qui jamais n’hésita à prévenir ses plus criminels énne- 
mis quil les tuerait n'importe où et n'importe quand illes ren- 
contrerait! Je crois que c'est un problème qui mériterait d’être 


approfondi. 
CHAPITRE XII 


Convoi d’émigrants mormons. — Le cœur des Montagnes Rocheuses. 

… Soude pure. — Glacière naturelle. — Un habitant tout entier. — 
En vue de la « Neige Éternelle ». — La Passe du Sud. — Les ruis- 
seaux divergents. — Facteur infidèle. — Rencontre avec de vieux 
amis. — Un melon d’eau perdu. — En descendant la montagne. — 
Scène de désolation. — Perdu dans les ténèbres. — Un avis inutile. 
— Les troupes des États-Unis et les Indiens. — Spectacle sublime. 
— Encore une illusion dissipée. — Chez les Anges. 


Juste au delà de la station du déjeuner, nous rattrapâmes une 
caravane d'émigrants mormons de trente-trois chariots ; chemi- 
| 29 


et d enfants, ee vêtus et Ja mine tie n. 


_ dreux, hirsutes et désueniliés et ils avaient l° air si las! 


. station, six mulets harnachés sortaient alertement de Vase 


dence Rock, la Porte du Diable et la Brèche du Diable. Ces. 
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Ta ES 
SW 


nant CH dou ot poussant ne Aou PEAU ts vaches à. de ; 
débandade, ils comptaient des douzaines d'hommes, de fem . ne 


huit jours et trois heures, 1.284 A ! Ils étaient ) L 


Après danse nous nous A nn dans le Horse ds 


tât ces ne pour nous nn Re ne 
changions de chevaux dix ou douze fois par vingt-quatre he 
ou plutôt nous - Chanson de mulets, SIX mulets, Le cela ne nou 


la besogne. Lorsque Hute voiture approchait a train d une 


et, environ en un clin d’œil, l'ancien sense ie emmené, le. 


nouveau attelé et nous Sparte S ; 
Dans l'après-midi nous vimes le SRE Grecs Idépen- 


derniers étaient des spécimens sauvages de paysages tourmen- 
tés et pleins d'intérêt ; nous étions à présent au cœur des Mon- : 
lagnes Rocheuses. Nous côtoyâmes aussi le Lac de Soude ou. 
d'Alcali. Le cocher nous dit que les Mormons venaient souvent | 
là, de la Ville du Grand Lac Salé, tirér de la soude, su n 
quelques jours avant ils avaient extrait de terre (c'était un lac 
sec) assez de soude pure pour charger deux chariots et que, 
quand ils auraient amené à Lac Salé ces deux chargements 
d'une drogue qui ne sn coùlail rien, ils les vendraient al fr. 5 
la livre. | : (pus 
Dans la soirée, nous passämes auprès d'une très remarquable. AS 
curiosité, dont nous avions beaucoup entendu parler depuis un 
Jour ou deux et que nous étions anxieux de voir. C'est ce qu'on 
pourrait appeler une glacière naturelle. Nous étions au mois 
d'août et, dans la journée, la chaleur était étouffante ; cependant, 
à l’une des stations, en grattant le sol sur une côte, à l'abri. 
d’une rangée de rochers et à une profondeur de 15 centimètres, 
on pouvait tailler de purs blocs de glace, durs, compactement j' 
congelés et clairs comme du cristal. - | 
Au l'aurore nous nous remimes en route et bientôt, tandis - 
que nous étions assis, les rideaux levés, dégustant dore pipe 
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on, ler maire, le garde- champêtre, le crieur de ville et le pre- 


elques : nouvelles des Indiens et quelques nouvelles des Mon- 
cheuses et nous lui donnâmes en retour des nouvelles 
»s. Il se retira ensuite dans sa grandeur solitaire et 
rimpâmes denouveau parmi les pics hérissés et les nuages 
La Ville de la Passe du Sud consistait en quatre 
sde rondins, dont l'une inachevée, et le personnage 
>sseur de toutes ces charges et dignités était le tout pré- 
; des dix habitants de l'endroit. Figurez-vous l'hôtelier, le 
maître de poste, le forgeron, le maire, le garde- champêtre, le 
_crieur et le principal habitant condensés tous dans une seule 
| personne el encaqués dans la même peau. Bémis prétendit que 


à c'était un parfait revolver Allen de dignités. Il ajoutait que, Si 


ron,. la population pourrait s’en Uürer; mais que, s'il venait à 
mourir d'un bout à l’autre, ce serait une e perte effroyable pour la 
_ communauté. 


nous vimes pour la première fois cette mystérieuse merveille 
- sans hésitation, mais qui les stupéfie tout de même à coup 
sûr quand ils la voient de leurs propres yeux : des bancs de 


neige au cœur de l'été. Nous nous trouvions perchés tout 


ment nous rencontrerions bientôt de hauts sommets revétus de 


et pourtant quand je la vis briller au soleil sur de majestueux 
. dômes dans le lointain, en plein mois d'août, pendant que mon 


mettre, je fus aussi radicalement surpris que Si jamais la chose 
ne m'était venue aux oreilles. En vérité, « voir c’est croire » et 
_ d'innombrables gens passent leur longue vie à croire qu'ils 
_ croient certaines choses, universellement reconnues et bien éta- 
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" le Fier oh sourire, nous arrivâmes en vue RÉ de 
e de lu Passe du Sud. L’ Potater le maitre de poste, le for-. 


abitant et propriétaire, tout cela sortit pour nous saluer 
oyet sement et nous lui souhaitâmes le bonjour. Il nous donna 


Trois kilomètres plus Lu que la Ville de la Passe au Sud, | 


cette « neige éternelle » si communément citée dans les livres, 


nait était au crochet parce qu'il faisait trop chaud pour le. 


‘ce. personnage venait à mourir comme maître de poste où. 
4; comme forgeron ou à la fois comme maître de poste et forge- 


- que tous les enfants orientaux qui n’ont pas voyagé admettent 


près du ciel et nous savions à tous moments que nécessaire- 


ment Auparavant, mais qu ils on Seul éo RE y 
_ En peu de temps une véritable troupe de pics se 
_ étreints par de longues griffes de neige scintillante, 
_ par-ci par-là, à l'ombre de leur flanc, une. petite {ach ; 
| Que ne SPA dé pl grande qu’ un moucho d : di 


Fa 


Let FA 


Fan nous avions ne al ct grimpé, incessam 
grimpé durant plusieurs nuits et plusieurs jours de suile. e 
À tour de nous se gone une assemblée de rois s de la na 


de ue en ne Fe les PURE de ai sie 
gneux s'ouvraient à la vue, il nous semblait pouvoir embra 
du regard et contempler le vaste globe en entier, avec ses p 
ramas changeants de montagnes, de mers et de conti 
s'étendant au loin à travers le ne EU de la brume d' été. 

En général, la Passe suggérait plutôt l'idée d’ une vallée ( 
celle d’un pont suspendu dans les nuages, mais, à un cer! ” 
endroit, elle inspirait bien cette dernière idée. Là, Je Liers s 
rieur d’un ou deux dômes violets et majes He se dress 
droite et à gauche au-dessus de notre altitude et nous donnait 1 
sensation d'un grand abîme caché recélant des sommets, a av 
des plaines et des vallées dans le bas, que nous nous figuri ) 
pouvoir découvrir en allant regarder par-dessus. le bord du pl 
teau. Ces sultans des déserts. portaient à leur turban d 
amoncellements de nuages qui se disloquaient de temps. En 
temps et dérivaient, cffilochés et déchirés, traïnant leurs conti- 
neénts d'ombre après eux; bientôt ils s 'accrochaïent, à un pic « 
rencontre, l’enveloppaient et y faisaient leurs nids, puis se di 
loquaient de nouveau et laissaient le pic violet, comme ils« 
avaient quitté les coupoles violettes, duveté et Haut de neige 
fraiche pondue. A leur passage, ces monstrueux lambeaux de. 
nuages s ‘abaissaient et glissaient droit au- PA de la tète ‘2 
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dessus et en LA nee de te en plus nt de 
, sous la menace d'un orage prochain; et alors, tandis 
cune vapeur, aucune ombre n'obscurcissait le plein jour 
de son perchoir, l'observateur contemplait la tempête 
on le ie il ar les éclairs sauter de cime en | 


| e one ha même altitude) nous arrivâmes à une sourée 
[U ne ses eaux par deux ouvertures et dans deux direc- 


= oiest jusqu au Golfe de Californie et à l'Océan Pacifique 
à travers des centaines et même des milliers de kilomètres de 


_ solitudes désertes. Il nous dit que l’autre quittait son pays au 
_sein des pics neigeux pour un voyage sémblable vers l’est, et 
nous savions que longtemps après que nous aurions oublié le 
. petit ruisseau, il continuerait à se frayer patiemment un chemin 


le long des flancs de la montagne, au fond des gorges et entre 


les rives du Yellowstonc; que, plus tard, il se joindrait au Mis- 
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-  souri et coulerait au milieu de plaines et de déserts inconnus et 
de terres non encore découvertes; qu'il y ajouterait un long 


_ pèlerinage tourmenté parmi des troncs d'arbres, des épaves “ 
des bancs de sable. Il entrerait dans le Mississipi, toucherait les 
_ quais de Saint-Louis, dériverait toujours, traversant des bas 
_ fonds et des canaux de rochers; puis d’interminables séries-de 
lacets vastes et sans fond, murés de forêts continues ; puis des 
défilés mystérieux et des passages secrets entre des iles boisées; 


_ puis encore des séries de lacets bordés d'immenses étendues de 
_ cannes à sucre luisantes et non plus de sombres forêts ; ensuite 
la Nouvelle-Orléans et de nouvelles séries de courbes, et finale- 


ment après deux longs mois d'incessants tracas, émotions, plai- 
sirs, aventures et périls terribles venant des gosiers altérés, des 


pompes et de l’évaporation, il passerait le Golfe et entrerait ‘dans 
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le repos sur 1. sein 4e la mer du ne pour ne cles 
voir ÉER pics neigeux ni Je FR à LL 
ER l'adresse des amis à lan maison et je la livrai au a Ma 
Ro je n'avais pas mis de timbre dessus, et on E rein mate pa 
_ pour défaut d’ affranchissement. PS 2 
Sur le sommet nous rattrapâmes un convoi d’ émigrants : 
beaucoup de chariots, de beaucoup d'hommes et de femmes fati- 
 guées, de beaucoup de vaches et de brebis découragées. Da S. 
le cavalier déplorablement poudreux qui dirigeait l'expéditio 
je reconnus Jean : De toutes les DÉTSOURES au monde se ) 
c'était la dernière à nelle je me serais ‘attendu. Nous avion * 
été camarades d'école et chaleureux amis PE des o à 


J'avais l'habitude d'aller voir à l'occasion un ee don 
* la chambre était au troisième étage et donnait sur la rue. Un 
| jour ce journaliste me donna un melon d’eau que je me préparai 
à dévorer sur place, mais, regardant au hasard par la fenêtre, je. 
vis Jean debout droit au- dessous et un désir irrésistible me prit 
_de lui lâcher le melon sur la tête, ce que je fis immédiatement 
Ce fut moi qui y perdis, car cela gala le melon, et Jean ne me 
pardonna jamais; nous cessâmes toute relation et nous nous. 
perdimes de vue, mais maintenant nous nous retrouvions en. 
d’autres circonstances. | it 
Nous nous reconnûmes l'un l'autre simultanément et. nous 
nous nous serrâmes Ja main aussi chaleureusement que s'iln ‘ÿe 
avait jamais eu de refroidissement entre nous et sans y faire 
aucune allusion. Toute notre animosité fut enterrée et le seul 
fait de notre rencontre dans ce lieu solitaire si loin de chez 
nous suffit à effacer tout souvenir qui ne fût pas agréable ; nous. 
nous séparâmes de nouveau avec de sincères « Bon or » et. 
« Dieu vous bénisse ! » de part et d’autre. | | 
Nous avions passé bien des heures ennuyeuses à etola des 
les longs gradins des Montagnes Rocheuses, nous commen- 
çâmes alors à les descendre et nous détalions rondement. 
Nous laissâmes les chaînes neigeuses des Montagnes de” 
Wind River et d'Uinta derrière nous, courant en toute hâte, 
toujours au milieu de paysages splendides, parfois entre de. 
longues rangées de squelettes blanchis de mulets et de bœufs, 4 
A à “ l'énorme émigration d'autrefois ; et de place en. 
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PT 


humides et noires, ces «quite épars ‘émetlaient une hideuse 


P: 3 


ans nn os. Mais nus 2 TPE Lie ne PT empé- ; 
qe ne un de Roque en passant en vue d'une de ces 


Ps que je n'ai pas vu le. CL ACaF “ faisait trop noir. 
| assujettimes les rideaux tirés, nous les (AAA, même 


tout: On ne MATE y échapper. Si on UP ses Deus de | 
_ cascade, on exposait son corps à une autre, et en déplaçant son 
| corps de nouveau on en retrouvait une eue Si on se débar- 
è Prassait des couv ertures trempées pour se mettre sur son séant, 
: fe on était sûr d'avoir une gouttière dans le cou. Pendant ce temps, 
à la voiture errait au milieu d'une plaine couverte d’entonnoirs 
béants, car le cocher, n'y voyant pas à cinq centimètres de son 
_nez, ne pouvait se maintenir dans la route, et le grain descen- 
Le _ dait en nappes Si impitoyables qu'il ne fallait pas penser à 
arrêter les chevaux. A la première accalmie le conducteur part 
_ avec des lanternes pour chercher le chemin, et la première 
. pointe qu'il poussa fut au fond d’un trou de plus de quatre mètres 
de creux, sa lanterne le suivant comme un météore. Dès qu 1l 
toucha le fond il cria à tue-tête : 
F _ — Ne venez pas paricil 
_ A quoi le cocher qui regardait par dessus le bord du préci- 
.__  pice où il avait disparu, répliqua d'un air scandalisé : « Me 
prenez-vous pour un sacré imbécile? » | 
Le conducteur passa plus d'une heure à retrouver la route, 
chose qui nous montra à quel point nous nous étions égarés et 
_ quels hasards nous avions couru. Il découvrit AO de 
__ nos roues sur l'extrême limite du danger, à deux endroits, J'ai 
LT 4 PRE toujours été content que nous n’ayons pas été tués cette nuit-là. 
Mn Je n'ai pas de raison Re cmiere pour ça, mais j'en ai toujours 
4 été content. 
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É Dans la matinée, le dixième jour depuis notre départ, nous 
| va traversämes la Rivière Verte, beau cours d’eau limpide. Nous 
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A Fi station L HR dois nous nee 
cuits a des côtelettes fraîches es et pee 


exécrable Le trente re pour que ce 
déjeuner soit resté après tant d’ années dans ma nes . 
proémine comme une tour. < | FAR 

A cinq heures de l'après-midi nous atteignimes | le 
Ross 189 kilomètres de la Passe du Sud, à à 1. 650 kilomi 
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ment du défilé de L'Écho! nous A no 60 solide se (4 
Etats-Unis venant du camp Floyd. La veille ils avaient tiré sur 
trois ou quatre cents ue qu'ils poste rassemblés pou 

de mauvais desseins. à. 


dans les rangs des le soldats: mais, LEéc hi EE que ie 
Indiens étaient quatre cents, nous décidames de continuer et cs ë 
nous joindre aux Indiens. pe 


à une longue rue unie et étroite avec une si , 
graduellement, et enfermée entre d'énormes murailles perpen- — 
diculaires d'un conglomérat grossier, hautes de 130 mètres par 
endroit et bastionnées comme les châteaux du moyen âge. Il y. 
avait là le tronçon de route le plus irréprochable | des monta- 
gnes, et le cocher dit qu'il allait « lâcher ses bêtes ». Il le fit et ul 
si les trains express du Pacifique fendent l'air plus vite que 
nous dans notre malle-poste, j'en envie aux voyageurs le diver-. | 
tissement. On eût dit que nous avions ramassé nos roues et que S 
nous volions, et les matières postales étaient soulevées en l'air 
et se tenaient en équilibre dans l'atmosphère. Je ne suis pas 
enclin à l'exagération, et quand je dis uné chose, c'est qu elle est. 

vraie. SA RUNE 

Cependant le temps presse. À quatre heures du $oir nous 
arrivames au sommet de la Grosse Montagne, à 29 kilomètres | 
de la Ville du Lac Salé, pendant que le monde entier était dans 


_ 


1eil cc ant _ que le plus Stupéfiant panorama 
de montagnes que nous ayons encore rencontré se. 
soudain à notre vue. Nous  contemplions ce spectacle. 
. dessous l'arche d' un à brillant. arc-en-ciel. ae au 


oleil et 


Mais, hélas pour ie nos aie ! ce n était qu un vieux sacri- 
t, bruyant, sacrant et répugnant !... Il était assez meurtrier, 
Les pour nt le AUpEInnee d'un destructeur, dE 


EE 


: 
2 cuite res sacripants ant re camarades de 
oi ail in avait qu'un homme Su eût la lournure d'un 


me, | he notre chemin en toute hâte vers la ie des dt du 
F Dernier J our, la forteresse des ut la capitale de l Done 


(4 suipr'e.) 
Mark TxwAIN 


Traduit de l’anglo-américain par Henri MOruERÉ. 


(Nôtes politiques ee 


re AULE . Fa à. 0 


L a d’ opérations financières peu be au D 
retentissement fâcheux de la conduite présente des affaires extérie 
_ sur la situation intérieure du gouvernement, les difficultés menaca 
non résolues, seulement ajournées et peut- être accrues de la « qu | 
des mineurs », voilà, cette quinzaine, les traits ‘du tableau : 
TARA d Ete et de valeur. | FA 


en effet, assuré de vivre encore, grâce aux ententes ae 2 SJ 
EL conclues, qui lient à son maintien les intérêts an d’un nom 


— Pour un 1 gouvernement qui eut un a programme et qui commença pe I 
paraitre le suivre avec Ace volonté et une méthode dont nous étion 


par les raisons les moins élevées où puisse se fonder Pautorité Le 
ministère. 4 | 


une œuvre d’ importance nn qui cote à on de grande 
lutte, — parce que génante pots les interèts acquis a PE les en 


ou à excuser les renonciation par ailleurs consenties. — La loi sur mu 
associations fut une œuvre. de cette sorte dans la précédente année de 
Ho politique. Aujourd hui législativement D elle a 


alors le bagage est insuffisant pour que les élections sie un sens. 
Fe) du oo tracé per M: eds c'était R le. 


époque. Cela n'était pas del ‘ordre nouveau de a n qui s'est posé. 

et imposé depuis ce temps. Ce n’est plus la forme républicaine qui est,’ 
pour elle-même, en question; ce n’est plus seulement la valeur laïque 
de la république qutest en cause. Entre la république démocratique et 
l'autre, ni la revision de la constitution ni l'élection des juges ni même 
l'impôt sur le revenu ne font la vraie différence, la différence d'aujour- 7 
d'hui et surtout de demain. — Il faut cesser d'appeler « intérêt GARE » CFE 


E 


Je ivre de ceux qui en ont la rs FR ci 6 
u moins égal. Une partie « sociale » au programme démocrati 
e. est la nouveauté nécessaire. LA serait la pierre de touche de 
me, d'État républicain adapté au temps présent et aux virtualités 
vie nationale, Etlà sera y échec, ou aussi le succès. 


AUDE | Fr DavELtANS | 


0] 


| ns de ends par le contre-amiral Caire a quitté 
mbre l'ile de Mételin “occupée depuis le 5, en gage des créances 
Lo Tubini eten garantie des intérêts moraux que le gouverne- 
ment français, par | la bouche de M. Waldeck-Rousseau, déclarait née 

oir laisser péricliter en Orient. 
dle ministre prononçait ces paroles à la AA on ignorait 
nes de l'ultimatum rédigé par M. Bapst, et toutes les personnes 
es de donquichottisme avaient cru comprendre qu'après la dette 
jee contestée Pa Abd-ul- Hamid, mauvais payeur. on exigerait la 


‘ Fe aucune hention: ou Plate comme il est Fra de te montre 
nie. courtoisie uniquement à l'égard de l'assassin, la note était écrite 
dans le style même aie et selon un euphémisme charmant, on y 
clisaits DR > | : 


. aux . fastueuses tueries de ce temps. Das la réponse de la Porte, 
_ les tr oubles ne sont plus que des événements, des événements sans épi- 
_ thète. Quant aux indemnités dues à des Français laïques pourles pertes 
. qu'ils éprouvèrent pendant cette période, il eût sans doute été mal poli 
aie les réclamer et de rappeler au sultan la dépêche du 28 janvier 1897 
où M. Cambon en établissait le bon droit « en raison de l’inaction de la 
Lk police et de la troupe en face du massacre et du pillage organisés 
« systématiquement et favorisés par l'autorité. 
_ Cependant, dans la séance du 4 novembre, 1a question arménienne 
avait dominé tout le débat ; et M. Paul Deschanel, qui recevait pendant 
_ l’automne 1900 les Adbdus d'Abd-ul-Hamid et payait l’impérial égor- 
{ 


me 


PRE geur en célébrant sa mansuétude et son : inté ce 
Rs des frères, à à Constantinople, n’osait. empêcher niM 
REA M. Denys Cochin de qualifier d'assassin son généreux & ami. % 
Avec une inconcevable timidité, le Ministre. des étr 
st évita de dire le mot attendu. Il reconnut ue Hi les 


2 
= 
PA E 
D 
na 


A périté relative en terre arménienne. NE PETER LR 
- Très prochainement la question Le dat R Cho 

| s'agira plus de savoir si l’intérêt des. créances Lorando a été id 
un taux usuraire, mais de définir nettement ce qu äl faut AG 


à tenir les promesses faites en . aux Six puissances. L affaire. turq t , 
n'est point close ; elle commence  sculement. 


Due QUILIARD 


Spéculations 


Des lecteurs rassis, pratiques et cupides s’attendent depuis de longs 
mois, sur le vu de notre titre « Spéculations », à ce que nous élucidions, 
une fois au moins quelque ardue question financière.Ceci ne nous est point 


arrivé depuis le-premier janvier dernier, où, bibliographiant iei l’Eco- 


nomie politique pure de M. Léon Walras, nous avons esquissé une 
théorie de la fabrication de la monnaie fiduciaire en libre concurrence, 
Opération dite irrévérencieusement par l'Etat faux-monnayage quand il 


_ne la perpètre pas lui-même. 


Nous examinerons aujourd’hui le mécanisme d’un phénomène com- 
mercial périodiquement actuel, l’échéance, et, pour plus de précision, 
nous ne l’étudierons que dans ses rapports avec le suicide. 

- L'art dramatique a vulgarisé cette idée, que l'honnête homme, aux 
mêmes dates où il se plaît d'ordinaire à vider sa caisse entre les mains 
d'un garçon délégué par la Banque sur convocation adressée trois mois 
d'avance, — échappe quelquefois et sans motif apparent aux suites de 
cette entrevue par le suicide. La constatation remarquable ayant tou- 
jours été faite, en pareille circonstance, du vide de la caisse, l'opinion 
s'est accréditée que ledit honnête homme s'était tué « n'ayant pu faire 
face à son échéance ». 

Il y a donc assez souvent coexistence des deux phénomènes, échéance 
et suicide, et nous sommes bien fondé à nous servir, comme commune 
mesure, de l’un d'eux, le suicide, lequel présente cet avantage mathé- 
matique d'être bien connu des statisticiens, ainsi qu'on sait, pour se 
présenter tous les ans en quantité constante. 

Or, le chiffre annuel des suicides, dans n'importe quel pays où ül 
existe des commerçants et des échéances, n’est que sensiblement cons- 
tant. Si l’on examine la courbe des suicides de toute espèce, on y décou- 
vrira des irrégularités semblables entre elles, et distantes comme les 
nombres 5, 15, 25, 30, qui ne sont autres que les quantièmes du mois 


MS pe de Sao vient. coineider, curieuse: 
TRE assassinats suivis de vol. RG VAE LES pe 
RTE La conclusion est diam Le ; garcon banque, 
RÉ S aEan, se sont apitoyés bien à tort des philanthropes | et jusqu'à 
a pour le rire, des humoristes ; le garçon | de banque, à à 
peuvent être que les 5,15. etc. commence par acc 
. professionnel jusqu'au bout, e 'est-à-dire recueillir 1 “or et abandor n 
Nue échange la traite dont il est porteur. Mais ensuite—et alors 
-_ son initiative individuelle ! — ensuite : il brüle da cervelle du 


opoite le papier à la Be ce qui le démontre i Re 
be Banque a d'ordinaire la mansuétude de ne pas inquiéter Li 
Pose sinon dans sa postérité, considérant qu Hs est dérobé à 


Rue admises LUDIQUE frauduleuses, de rester | un honnète Re 


PAT «ei Æ — Un uteu en De âge publie à Cayeux-sur- -Mer en ot une petite p 

dont une page de & Privilège » est signée € Ubu ». Si abjecte que puisse | être 

modestie naturelle elle se refuse cependant à laisser. PUDEASER Aus nous ayons it 
en rien à ce PME te ie è Late OT NES TRES 


; Rite : à Pline des Due d'art décoratif qui répondent le 
*. des besoins de luxe nécessaire, une de nee aussi où l’on a | fait Je 


Bo puissants où Does elles un vase de cet artiste est vrai- 

_ ment une œuvre grandiose qui aura sa place dans les plus somptueuses 

_ salles de réception, tandis que telles délicates créations des Becker, 

des Giot, des de Feure sont des accessoires indispensables à l’arran- 

ñ gement d'un boudoir de jolie fenrme. Enfin, les envois de M. Henry 

__ Boucher méritent qu'on s'arrête et qu on réfléchisse. Sa conception or- 
- _ nementale est complètement opposée à celle qui inspire la plupart des 

“ artistes qui viennent d'être cités. Au lieu de considérer la flore comme 

_ un simple accessoire ornemental, M. Boucher voit en elle le prototype 
_ des formes élégantes qui doivent être réalisées. Par exemple : un gobelet 

_ n'est pas orné par une fleur de nielle, mais il emprunte sa forme à la 

capsule de la nielle : un plateau n ‘est ; pas orné de feuilles de nénuphar, | 

_ ilest cette feuille elle-même. 

Voilà un point de départ propre à exalter la sagacité des artistes et 

_ des amateurs qui aiment à observer et à réfléchir. 


A. CHARLES SAUNIER 
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Les — héât 


: s he k 1% SFR 
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n not — mot :) 
:Doxnay. — Théâtre- Francais : ; 
| VIEU. — VUE Yvette, comédie en Ê actes de M. fr 


riotte, Res en 2 ne de MM. Pl, Vera ot one — “ne issa 
Voile du Bonheur, pièce en 1 acte de M.  CLEMENGEAU. “ 


4% 


C'est un esprit profondément grave, appliqué, tn e 
celui de M. Tristan Bernard. : ‘imagine qu'avant d’ arriver à l 
‘comique, il doit considérer longuement toutes choses, avec 
_ peu hagarde qui lui donne, dans la vie quotidienne, cette allure vague 

ment somnambulique d'homme entre deux sommeils, prome ant av 
lui son rêve continué, ou tel fardeau de réflexions, de préoc cu] 
de soucis et d’angoisses dont l’idée seule. épouvante. Or, avec son 
discuter sans cesse des questions européennes, M. Tristan Ber 
songe qu'à des « fantaisies », mais il y songe éperdument; ‘tou 
pour lui est un labeur : il s’agit de « retourner la vie ». Elle ui a 
d’abord, sans done, Sous SON pe le plus commun ; il doit, co 


ter ; puis les DRE tandis qu elles accomplissent u un ae en de ce 
| réfléchi se transforment, tournent, Ra ni 


et d’ insénos te | di 
Mais tout ne se passe pas dans la malle et autour de la malle. Et tai 
qu'elle repose dans son coin et qu'on a le loisir de l'oublier là, un p 
pas trop. les autres “personnages se dépêchent Ra cn “ÉRS 
des scènes vives, alertes, d’une verve abondante, d'un dialogue infini. Le 
ment heureux, ce que peut contenir de réalité paradoxale et finement 
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parodique, une petite humanité réduite, pour cette fois, à n'être qu'une 
humanité de Palais-Royal, fantaisiste mais point falote, car autant, la 
fable s'écarte, ainsi qu'il convenait, de la vérité, en la déformant ou la 
grossissant, autant les caractères tendent à s’en rapprocher. Il faudrait 
ajouter ou retirer fort peu à leur psychologie pour que cet amant, victime 
maussade et mal résignée d’une fatalité amoureuse, cette petite bour- 
geoise écervelée et gentiment cupide, ce gros bourgeois voué aux amours 
ancillaires, ce garçon d'hôtel, conduit au crime par la passion, ce juge 
d'instruction léger, systématique et vaniteux, devinssent les héros 


… d'une comédie, voire même d’un drame. Mais M. Tristan Bernard n’a 


pas voulu qu'on les puisse prendre, plus d’un instant, au sérieux. Et sa 
rare et Charmante modestie d’intentions fut récompensée par le bon 
aloi d'un succès, dont les proportions n'ont rien de modeste, et auquel 
aida, dans toute la mesure désirable, le plus brillant et le plus joyeux 


. ensemble d'interprétation : MM. Raimond, Francès, Hamilton,Lamy 


ont chacun leur originale et particulière nuance de comique; Mile 
Jouassin a de la grâce et du naturel, et Mlle Derville un charme acide, 
qui n'est point pour déplaire. 


On a bien de la peine à ne pas aimer tout à fait une pièce de M. Mau- 
rice Donnay. Il faut se raidir, résister à un tel effort de séduire, à l’at- 
trait de tant d'esprit dépensé sans compter — le voilà le « coup de 
poudre », dont parle un des personnages de /a Bascule : c’est un coup 
de poudre aux yeux ! — à une grâce si câline et si sournoisement enve- 
loppante... C'est difficile, fatigant ; et quand on a réussi à demeurer 
froid, on en prend beaucoup d’humeur contre soi-même, on se dit : « Ce 
n'est pas M. Donnay qui a été moins charmant ; c’est moi qui ai eu tort 
de ne pas être charmé ». Et on s’en va très mécontent. Prenons donc,une 
fois pour toutes, la décision d'aimer toutes les pièces de M. Donnay, les 
meilleures et les plus mauvaises qui, au reste, ne sont pas toujours si 
loin des meilleures. 

La Bascule n'est pas une des meilleures. Il ne faut pas être sévère 
pour elle ; nous reconnaissons, dans ses défauts, des qualités que nous 
avons goûtées. Il nous plaisait que M. Donnay écrivit des pièces légères, 
presque sans commencement et presque sans fin, où la tendresse et 
lironie se mariaient en nuances incertaines, où il y avait des senti- 
ments à la blague et de la sentimentalité blagueuse, des caractères qu’il 
eût fallu très peu de volonté pour préciser, mais qui gagnaïent à demeurer 
dans la demi-teinte et l’indécision, toute une indolente et parfois déli- 
cieuse philosophie parisienne qui s’exprimait en anecdotes, en propos 
de cabinet de toilette, de fumoir et de boudoir, — lesdites pièces 
avoisinant la chambre à coucher, ce qui élevait toujours un peu le 
débat. 

Jamais M. Donnay ne s’est embarrassé d’un sujet; ce sont les sujets 
qui, quelquefois, l’embarrassent, Quand il en tient un — ce qui lui arriva 
notamment dans l’Affranchie, une des plus neuves, dés plus intères- 

30 


_ est ue. On art d'un artiste qui, ban le 
planche, vaudrait surtout par les « remarques » jetées : à la marge. 
Cela commençait si bien, cette fois, avec tant d'éclat! Êe 

la ee de hi il : ÿ.; avait l'habilleuse, le directeur — ni. 


7 


ni Hubert de Plouha, qui allait, de si bon cœur et tua cœur _ 
da DAUEE sa gentille pa femme qu il aimait, avec une ei 


c'est né campagne An on de Dis — notre Hubert de Mie 
hésitant entre les remords, de légers remords, et la vanité, une grosse 
vanité ; il aimait toujours sa gentille petite fémime et sa gentille petite 
maîtresse ; elles étaient aux deux bouts de la bascule sentimentale; tantôt 


l’une montait, tantôt l autre, plus volontiers celle qui était là. Et ne ë 


ro . Les tsiganes peut-être. On avait dé la confiance et de air. 
M. Donnay est coutumier de tels tours de grâce. JUE TOR ; 
Mais, hélas! la verve manqua à M. Donnay qui, cette ti ne tar pas 
sauvé par la grâce; et les deux derniers actes — chez l'Actrice, chez 
l’'Honnête téime — répétèrent moins heureusement — très agréable- 
ment tout de même — les deux premiers. J'ai cru comprendre - — de, 
n'affirme rien, n ‘étant pas sûr — qu'il y eut une deuxième bascule, une. 
bascule de second plan, dont l'Actrice devenait lé pivot et qui laissait. 
choir Hubert tandis ques Lorsay, le petit auteur timide, s'élevait bien ‘4 
häut, bien haut, jusqu'aux nues. M. de Plouha fut sequestré dans l’ate- 
hér de l'Actrice ; il arrivä tard chez lui, raconta: “une, distoire à à sa femme 


VERT 


qui 42 cut ou‘né la crut' Dès, mais voulut la croire. Et tout : S BHRESS 


ÿ 


il D presque ne dartirs je es par “es ehisitne 
IxC uelles « on ne nous convie point. Tout s'arrange encore plus facile- 
TAGS He qu presque rien n'a été ei. et Re qe ; 


l ar | Se at un à peu froide ; Mlle Ryter a là ven- 
. et le ‘charme d’une honnête petite amoureuse. MM. Plan, 
C eux, Le Gallo, très fin, Mlles Dorziat et MRbrie Gauthier ‘complè- 
un cellent ensemble. 


Q È 
LR 


mie a auteurs, ‘innombrables à à l'heure Rien qui s se sont voués 


des ce courtois et apprivoisés, une Rautté qui a ie fait, 
| l'intensité de la passion, de retourner à sa forme primitive, sauvage 
de et féroce, à ses instincts de ruse et de force; c’est la brute ou le héros 
sous l’homme en smoking, la femelle sous l'é élégante adultère de salon; 
_ ce sont des façades qui craquent, des apparences qui se fendillent ét 
- qui éclatent sous la poussée de je ne sais quel démon intérieur ; c’est 
. l'éternel drame humain, d'amour, de jalousie, d'égoïsme, de haine et 
. de colère, se poursuivant sous l'extériorité de veulerie, de légèreté et de 
| scepticisme de toute notre vie moderne. Cest fort beat. La révélation 
ne = de tels profonds et brusques contrastes nous bouleverse d'émotion. 
[il n'est pas besoin de rappeler la hauté valeur d’une œuvre telle que 
fe Course du flambeau, une des plus larges, des -plus fortes comédies 

- ou tragédies modernes que nous ayons entendues, depuis vingt ans. 

Mais comme il faut admirer la personnalité inébranlable de M. Hétvien, 
À . maintenant la ligne inflexible de son œuvre, en persistant avec énergie 
_ dans toutes ses qualités comme dans tous ses défauts! 

_ L'Enigme est un extraordinaire condensé de drame qui suggère la 
plus irrésistible des émotions. Défense et d’ailleurs impossibilité d’être 
_distrait, tandis qu on l’écoute : il n’y a pas dix répliques de perdues. On 
_est pris, — mais pris comment, de quelle façon, par quoi ? ? Par la haute, 
x généreuse philosophie exprimée, en maints passages, avec une bélle 

+ -atdaur- communicative, : un noble souffle .d’ éloquencé? Point. Nous 


æ 


E À 


HN) Al sommes au tie l'idée ent derrière le pt | 
PRE Surtout par la curiosité, une Curiosité aiguë, directe, qu'o 
nent soin de ménager et d'accroître j Je "à la fin, nou 


escompté d'a avance le bénéfice, . ne pouvait. ni ne voulait en d 


l'attrait. | 24 Ne 
Aussi bien, ce sujet « de théâtre » sbiréeite à un see “ ( 
théâtre », où 1 vie serait tant soil peu. forcée. a faut ae ponn 


notre confiance. Ses Disce sont éonstruites, 
rigoureuse rire que le plus ni rouRB er est nécessaire. . Fe Tr 


le marquis de Neste ce vieil et sagace observateur puisse es : . 
avec certitude à aucune d'elles. D'ailleurs, cette petite intimité mondains 
de château défend bien ses secrets et ne se. présente à nous — sauf le 
scène nécessaire entre M. de Neste et Vivarce où ce dernier se révèle 
l'amant d’une des deux femmes — qu’en ses, dehors. Acceptons | aussi 
qu'après la lecture d'un filet de journal qui permet. à chacun — moyen | 
facile, mais qu'importe ! ! — de développer ses opinions, et ses théories sur. 
l’adultère, ce soit Girard de Gourgiran qui s'écrie : « Moi, 10e tuerais 
l'amant ! » tandis que son frère Raymond répond : « Moi, je tuerais THE 
femme ». Pourquoi cette divergence d'idées, admissible au reste ? Parce-_ ë 
quelle est nécessaire, pour le développement de l'intrigue et des carac- 
tères. Le rideau tombe. Nous savons qu'il y a un mystère; l'arbitraire, 
d’ailleurs assez justifié, de auteur nous a empêché de le pénétrer tout . 
à fait, bien qu'il ne semble pas, a priori, impénétrable. EN ae | 

Après ce premier acte d'exposition, où les préparations ne UE 
pas — il faut reconnaître qu'elles sont faites de main de maitre et ne. 
choquent pas un instant — la vie, sans doute, reprendra tous ses 
droits ; elle oubliera la volonté de M. Hervieu. Les deux frères surpren= 
nent Vivarce sortant de l'appartement commun dè leurs femmes; malgré 
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puis le ‘commencement de 2" pièce, anebErt soudain Fate poings 


qui ne retombent, LS FN ete mais combien 
el 
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pes Ft la Mu da ces tite groupes, en FRE ae esquis- 
e iêmes gestes de chaque côté de la scène; mais on ne sourit 
Lisa pas à sourire et cela est à l'honneur du grand. talent de 
u. Pourtant, il faut sortir de cette ambiguité ; c'est encore par 
de théâtre. Vivarce va se tuer. Pourquoi ? Évidemment, pour 


e, dans l’affolement de : son da a s écrie : : « Egorge- 


ien — aussi ee que M. Het de que, Pepe de la 
sel le voir sacrifié, Du ‘il n’est ous à sacrifier, l'aveu Fr 


je sera Mouse tout : à fait Léonore in  E parmi ces 


incertaines héroïnes dont Barbey d'Aurevilly aimait à dessiner les 
. profils romantiques, à demi-perdus dans la pénombre et qui nous plai- 


… On peut, à volonté, le croire ou en douter. Et la vie elle-même, si auto- 
ritairement arrangée, maniée, choisie, conduite au lieu que surprise et 
_ révélée, est-ce encore la vie où un semblant qui DES sans se 
confondre avec elle ?.… On hésite. 
- Mais une telle puissance d’émouvoir, une philosophie si éclairée, si 
généreuse, si passionnément et si sincèrement révoltée contre la bas- 
sesse et la cruauté de l'instinct, un si beau langage pour exprimer 
… de si belles idées, voilà qui suffit, quelques réserves qu’on ose, qu'on 
“e _ puisse et qu'on veuille faire, pour justifier la très haute place assignée 
_ … dès à présent, à l'œuvre d'un maître, si original et si fort, du théâtre 
contemporain. 
Mlle Bartet, avec son pur, Hétnose et classique talent, Mlle Marthe 


| contribuèrent à l'éclatant et mérité succès de l'énigme. 


dora n no 
Brandès, par son. ardent na et ue de vie frér 
M. Le Bargy, si intelligemment éloquent, M. Henry. es di 


Au Vaudeville, Yvette, comédie dé M. Berton. < Ë enr 
Commeil arrive le plus souvent, la pièce ne vaut pas | le roman d" 
fut tirée. Le charme délicat et complexe de la. nouvelle de Mau 1p 
s'évanouit à la lumière trop crue de Ja rampe. Il ne reste 


trop arrêtés et auxquelles la perspective fait défaut. 1e eo 
on en pourrait, sans dommage m'a-t-il semblé, supprimer tr 
quatre, inutiles et encombrants. Les autres réussissent à é 
d’une émotion moyenne, à la portée de tous les cœurs. C est du 
vieux théâtre. ave de gens affirment el « C est le bon ». 


sceptique au personnage de RUE Mme Rosa Brück est ‘une 
_quise Obardi de Fo et belle allure. PAC # ja + mie ‘ 


8 a. 


De né se ‘rapproche à aucun moment, de celles. de L Ea 


avec goût, avec vu et avec art. 


Le Musique 


| # DE QUELQUES SUPERSTITIONS ET D'UN OPÉRA 


Fa Je: m'étais attardé dans des campagnes remplies d'automne où me 
 retenait invinciblement la magie des vieilles forêts. De la chute des 
LR d'or pe la “tes Fous des arbres, du grèle angelus 


: ul sans que nul paysan song'eât à PT au premier ci une attitude 
- lithographique. Bêtes et gens rentraient paisibles, ayant accompli une 
_ besogne anonyme dont la beauté avait ceci de spécial qu'elle ne sollici- : 
tait pas plus l encouragement que la désapprobation… Elles étaient loin, 
les discussions d'art où des noms de grands hommes prennent ru 
l'apparence de « gros mots ». Elle était oubliée la petite fièvre artifi- 
_cielle et mauvaise des « premières » : j'étais seul et délicieusement 
- désintéressé ; peut- -être n ai-je jamais plus aimé la musique qu'à cette 
pose où je n'en entendais jamais parler. Elle m'apparaissait dans sa 
… beauté totale et non plus par petits fragments symphoniques ou 
Le surchauffés et étriqués. Je pensais Dole à M. Crochefr):il a 
. cet aspect correct et fantômal que l’on peut adapter à n'importe quel 
| paysage sans en contrarier les lignes. Pourtant il me fallut quitter cette 
joie tranquille et revenir, poussé par cette superstition des villes qui fait 
… que tant d'hommes aiment encore mieux y être broyés que de ne pas faire 
. partie dece « mouvement » dont ils sont d’ailleurs-les douloureux et 
- inconscients rouages ; je remontais dans un vilain crépuseule la mono- 
_tonie élégante du boulevard Malesherbes quand j'apereus la brève 
Silhouette de M. Croche : m’autorisant de ses facons singulières, je 
.marchai près de lui sans plus de formules. Un bref coup d'œil m’'assura 
de son acceptation et bientôt il se mit à parler de cette voix 
Jointaine d'asthmatique qu’exagérait encore la crudité de l'air et qui 
timbre si curieusement ses moindres paroles. 
< Parmi les institutions dont la France s’honore, en connaissez-vous 
-« une qui soit plus ridicule que l'institution du prix de Rome ? On l’a 
« déjà, je le sais, beaucoup dit, encore plus écrit; cela sans effet bien 
« apparent, puisqu'elle continue avec cette déplorable obstination qui 
- « distingue les idées absurdes ?... » — J'osais lui répondre que cette 
institution prenait peut-être ses forces dans le fait qu elle était parvenue 
à l’état de superstition dans certains milieux... avoir eu ou ne pas 


= #. 
paies > 


€1). Voir le n° du 1° juillet: 


fre avoir. eu le prix ne bo résolvait, la question de ss 
oui ou non, du talent. Siçan était pas très sûr, © 'était 
__ etl'on pipe pour lopiHon publique une Fonte 


A vous avez eu le prix de Rome... : Remarques, monsieur, 4 


*e a s ces 
a . 


es so qui sera un artiste, me te par s son à ingénuité : 


Qu on le Éarse si l’on y tient absolument, : un «€ cectient à | 
« études », mais pas un certificat « d' imagination », c'est jau 
« grotesque ! ! Cette formalité une fois remplie, qu'ils voyagent : à t 
« l'Europe, qu'ils se choisissent eux-mêmes un maître ou, si 
« peuvent rencontrer, un brave homme qui leur apprenne a te 

_« n'est pas nécessairement borné aux monuments subventionnés par 
« l'État ! » — M. Croche s interrompit pour tousser misérablement et. 
s'excuser auprès de son cigare éteint... « Nous luttons, dit-il en mon- 


« trant son pere Jui 8 ‘éteint, me FépFOGHAUE nn de tro 


« 


cela Pete ous du ‘il ne faut pas : se croire nl 
« nécessaire, et admettre la brièveté de la vie comme l'enseignement : 

« plusutile... » — Puis,se retournant brusquement vers moi: —« J’ étais 

« chez Lamoureux le dimanche où l’on a sifflé votre musique. Il vous. 

« faut remercier les gens d’avoir été assez passionnés pour assumer la 

| « fatigue de soufffer dans des clefs généralement inaptes à devenir des. # 
« instruments de combat, celles-ci se considérant avec justesse comme 

/ « des instruments domestiques. La façon de siffler entre leurs doigts CR 

- .« des jennes garçons bouchers est beaucoup plus recommandable.. Ne 
« (On n’a jamais fini d'apprendre...) M. Chevillard montrait une fois de 

« plus, à cette occasion, une merveilleuse et multiple compréhension 

« de la musique. Quant à la Symphonie avec chœurs il a l’air dela j jouer 

« à lui tout seul, tant il y a de vigoureuse mise en place dans cette exé- 

« cution: cela dépasse les éloges que l’on a coutume de faire. » 

Je ne pouvais qu’ acquiescer ; j'ajoutai seulement que, fatents de dla k 

musique pour servir celle-ci le mieux qu'il m'était possible et sans” 

autres préoccupations, il était logique qu'elle courüt le risque de déplaire 
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à ceux qui aiment « une musique » jusqu à lui rester jalousement fidèles 

malgré ses rides ou ses fards! 

… «Les gens dont nous parlons — reprit-il — ne sont pas coupables. 
…_ « Accusez plutôt les artistes qui accomplissent la triste besogne de 
” « servir et d'entretenir le public dans une nonchalance voulue... À ce 

— « méfait ajoutez que ces mêmes artistes surent combattre pendant ‘un 

- «instant, juste ce qu'il fallait pour conquérir leur place sur le marché ; 

 « mais une fois la vente de leurs produits assurée, vivement ils rétro- 

gradent, semblant demander pardon au public de la peine que celui-ci 

« avait eu à les admettre. Tournant résolument le dos à leur jeunesse 

«ils croupissent dans le succès sans plus j jamais pouvoir s'élever ] jusqu’ à 

«cette gloire heureusement réservée à ceux dont la vie, consacrée à la 

recherche d'un monde de sensations et de formes incessamment renou- 

velé, s’est terminé dans la croyance joyeuse d’avoir accompli la vraie 
tâche ; ceux-là ont eu ce qu’on pourrait appeler un succès de « Der- 

…. « nière » si le mot « succès » ne devenait pas vil mis à côté du mot 

VAE «: gloire ». 

| « Enfin, pour m' appuyer sur un récent exemple, jai peine à voir COM- 

- «bién il est difficile de conserver le respect à un artiste qui lui aussi fut 

«plein d'enthousiasme et chercheur de gloire pure... J'ai horreur de la 
_ «sentimentalité, monsieur! Mais j'aimerais ne pas me souvenir qu'il 

. «s'appelle Camille Saint-Saëns ! 

… Je répliquai simplement : « Monsieur, j'ai entendu les Barbares. 

“ PE reprit avec une émotion que je ne lui soupçonnais pas : « Comment 

__ «est-il possible de s’ égarer aussi complètement ? Comment oublia-t-il 

…. «qu'il fit connaître et imposa le génie tumultueux de Liszt et sa reli- 

_  « gion pour le vieux Bach? 

_ « Pourquoi ce maladif besoin d'écrire des opéras et de tomber de 

. « Louis Gallet en Victorien Sardou, propageant la détestable erreur 

«qu'il faut « faire du Vo », ce qui ne s’accordera jamais avec 

€ faire de la musique. » 

F essayai de timides beaion comme : « Ces Barbares sont-ils plus 

mauvais que beaucoup d’autres opéras dont vous ne parlez pas? » et: 

«Devons-nous pour cela perdre le souvenir de ce que fut Saint-Saëns ? — 

- M: Croche me coupa brusquement la parole. — « Cet opéra est plus mau- 

« vais que les autres parce qu il est de Saint-Saëns. Îl se devait et 

«devait encore plus à la musique de ne pas écrire ce roman où il y a 

« de tout, même une farandole dont on a loué le parfum d'archaïsme : 

«elle est un écho défraîchi de cette « rue du Caire » qui fit le succès de 

l'Exposition de 1889; comme archaïsme, c’est douteux. Dans tout cela, 

une recherche pénible de l'effet, suggérée par un texte où il y a des 
mots » pour la banlieue et des situations qui naturellement rendent la 
musique ridicule. La mimique des chanteurs, la mise en scène pour 
 « boîte à sardines dont le théâtre de l Opéra garde farouchement la tra- 
« dition, achève le spectacle et tout espoir d'art. — N'y a-t-1l donc per- 
« sonne qui ait assez aimé Saint-Saëns pour lui dire qu'il avait assez fait 


|: 


he de musique et qu il. ferait Hate de. parfèire & 


‘en manière d'adieu : « Pardon, mue mais jen À 


venir ne Jui déplaise pas. 
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« d’ explorateur ? »'M. Croche fut sollicité par un 


« gâter celui- <CL. 60) al L Eve ne 
Comme j' 2 avais beaucoup dépassé ma maison, je m € 


tenait u un peu du dépit que nous nantes personnes que l' 
‘aimées ne et se le moindre He sn è 


HN Re Eau + Grau Denussy 


A ES 


net y trouveront l’occasion MAT de ja conserver love 
_ culte. Ceux qui ne l'aiment pas s'y fortifieront de raisons fourni 8 D: 
: Wagner lui-même... C’est assez dire combien. la traduction de M. He 
Lasvignes est utile, à quelque point de vue ds LORS se e place. a 
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Chronique de la littérature 


_ LES ROMANS 


“TES - Rover SCHERFER : Le Palais de Proserpine (Éditions de La revue 
blanche). 


_ L'œuvre déjà nombreuse et variée de M. Robert Scheffer, par son 


; . allure énigmatique, tout à la fois séduit et déconcerte. On ne songe pas 


à la dire perverse ; on n'ose la proclamer saine: on la sent complexe et 
4, fuyante, et d’une froide éttangeté, Elle taigae deviner chez l'écrivain 
l'union d’un esprit curieux jusqu’à l'extrême, et d’une sensibilité parfai- 
. tement maîtresse de soi. Seul un tel tempérament peut pousser à bout 
l'examen des cas moraux les plus bizarres avec une lucidité que n’obs- 
_curcit aucun vertige : seul il peut, en des œuvres claires, faire vivre des 
âmes troubles. M. Scheffer écrit en phrases simples et sûres ; il aime 


… les formes nettes, les larges paysages, le luxe harmonieux, les propor- 
_ tions, le séyle ; — mais îles personnages qu’il préfère sont tous des 
…_ : êtres morbides, vieillots, falots et désarticulés ils croient se connaîtré 


_ ét ne se possèdent point ; leur manie raisonnante ne s'emploie qu’au 
‘service d’une inconsciente fatalité ; on peut les définir d’un mot : des 
Saturniens. — Et comme ce type abonde dans les races nobles en déca- 
 dence, il n’est pas étonnant que le Palais de Proserpine nous trans- 
porte en un fictif décor princier pareil à ceux où se déroule tel roman 
d'Élémir Bourges. Seulement nous n’y verrons point les passions 
… héréditaires éclater en frénésie. Pour cela le prince de Pücklau est 
une nature trop rare, trop indigente, trop complaisante à soi-même ; 

le Destin doit le conduire au drame par des chemins plus tortueux. 

Confiant au génie de sa race, il espère le voir refleurir dans un enfant 
de sa femme qu'il n'a pas lui-même engendré; au fils né d’une 
autre semence, il insufflera son esprit. Quand il hasarde cette expé- 
rience fantastique, il sait être, il veut être une âme d’exception; de 
sa sublime et grotesque folie, il se fait comme une couronne qu'il salue 
en tous ses miroirs. Il faut qu’il meure enfin sans laisser nuls regrets, 

‘tandis que triomphe, amoureuse et délivrée, la victime naguère sacri- 
fiée à ses fins. Mais qu'importe à M. Scheffer cette princesse Josépha, 
créature normale et fade ? Je gage que, la laissant aller vers son bonheur, 

il se retourne volontiers pour voir descendre au fond des eaux les deux 
fantoches monstrueux, créés, couvés par son caprice : le prince de 
Pücklau et sôn conseiller, le maestro Leone Cappa. 


Mancez Bouzencer : La Croixde Malte (Éditions de La revue blanche). 


Un jour le banquier Leuwen, sans interroger son fils, lui fit conter 
eommentil venait d’être blessé, dupé, évincé sans retour par un rival 


Tes sible ne Lucien sans see osé Mie” qu 
RAT. celle ve tous les honnètes Jen € « Je e veux, s “écria-t-il 


fs 


5 M. dé Stendhal. A travers votre récit, je vois que : _ 
mel el votre rival trop habile. Mais où NRRO A -vous ue de 2 


moins sot, ie plus a de bonheur... » ue Ge Matt 
à peu près le roman qu’ après deux ou trois versions pres ne 
| écrire Lucien Leuwen. ns | 


ON ‘avec quelle bonne orâce ils’en tn nd le goût la Fr | 5 
| _ passion, l'ironie de son modèle sont par lui ramenés au niveau d'une (a 
‘aventure plus mince que celles des Julien et des Fabrice : un Rémy s 


Peer _ La Nérissaie, joli jeune homme fort bien élevé, de ns Ue et de 


hasard qui lui laissa mue le secret ne. de Mme De -SI 
get, l'a ARE d’un désir obscur. Il écarte adroitement un. cousin ne 


ses amours. Non nt on au bout : c'est l'amour qui le A en 1 u Ha 
apprenant peu à peu la sincérité, la gaucherie, le scrupule. (1, défait 
alors ce qu’il a fait, rappelle le cher cousin d'enfance, «et part pour des 
aventures nouvelles, 161 cœur ae mais la conscience assez tranquille PR à 


sent à peine à quel moment le sourire du mépris doit fairé place à Can 
de la pitié. On ne saurait mettre plus de précautions ni plus d’audace à 
déranger les oppositions reçues, les épais contrastes du bien et du mal, 
du retors et du spontané, pour rétablir la confusion mouvante et. les 
nuances de la vie. Cet art des transitions va même jusqu à l'excès ; ; Car. 
nous ne pouvons guère admettre que Rémy 1 renonce à ses desseins sans 
une petite crise assez lucide. Mais la crise eût été banale, ou. géniale œ 
plus qu'il ne convenait ici. L'auteur la sous-entend, il faut d suppléer, ee 
et nous voilà RES de vivre avec Rémy. dans un 1 éclair d’ intime Te 
pathie.… na 1 | | 
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Henri DE RÉGNIER : Les Amants singuliers (Mercure de France). 
… [ya plus de motifs d'écrire, — surtout d'écrire ceci plutôt que cela, 
_—quen en Compteune rudimentaire psychologique. Les liens qui joignent 
à l’auteur à l'œuvre sont divers, souvent cachés; et qui renonce à les 
…_ deviner ne sent qu'à demi l’œuvre elle-même. Je sais que la production 
_ des trois contes qui forment le « trèfle rouge » des Amants singuliers 
…. se justifie assez par leur perfection seule, et qu'il n’est pas besoin d'y 
chercher autre chose. Je vois aussi comment chacun de ces trois contes, 
si pareils et si peu pareils, continue directement l'effort passé de 
un M: de Régnier. La Femme de marbre — celui que j'aime le moins — 
… en sa beauté toute formelle rappelle eñcore les premiers Épisodes. Le 
…— Rival — celui que je préfère — est l'indice de goûts plus récents. 
… Comme dans le joli conte des Petits Messieurs de Nèvres, et mieux que 
dans la Double Maitresse, les lignes d'anciens Mémoires y stylisent 
délicatement un fonds d'observation quelque peu dédaigneuse. Enfin, 
. il n'est pas un poète qui, l'ayant imaginée, ne voulüt écrire l’Aventure 
de Balthazar Aldramin; on y goûte la valeur nouvelle que donne à la 
ie l'attente d’un danger mystérieux et certain. Je sais tout cela, mais 
… je sens, et ne crois pas être le seul à sentir, entre ces contes et l'esprit 
qui les enfanta, une sorte de distance impossible à combler. Mais pour- 
quoi leur raison d’être ne serait-elle pas dans cette distance même ? Car 
“ un poète peut choisir de s'exprimer, non seulement par des thèmes 
sympathiques à sa nature (comme c’est le cas le plus fréquent), ou par 
des thèmes tout à fait contraires, mais aussi bien par des thèmes indif- 
férents, pourvu que cette indifférence soit sentie. | 
…. … Je relis ces vers de Tel qu’en Songe, qui me ravirent il y a dix ans. 
Vraiment ils ne sont point semblables aux autres poèmes symbolistes, 
| sauf à ceux-là qui les ont imités. Tout y symbolise le Moi; le poète 
semble craindre de donner au symbole assez de consistance pour le 
| détacher de soi-même; mais en même temps ce Moi, derrière le sym- 
—_. … hole, se recule et se subtilise, et ne révèle rien de soi-même, que son 
“altière mélancolie. C’est encore ainsi que dans les premiers Contes, une 
prose mallarméenne voilait sous une même brume le monde extérieur 
“et le monde intime, l'émotion et la vision : signe d’une âme qu'au 
dehors rien ne captive, et qui ne veut pas se livrer. Mais le talent 
devenu viril a besoin d’éprouver sa force à l’étreinte des réalités ; et si 
nulle réalité ne l’attire, si nulle en particulier ne le blesse plus que 
toutes ensemble, si d’ailleurs il s’est fait une loi de cacher également 
sa révolte et son désir, quelle matière choisira-t-1l, sinon celle qui lui 
parait plus brillante et plus ductile, et non pas tant digne de son art 
que docile à s’y conformer. Ce seront toujours Contes à soi-même, avec 
une application feinte à parler d'autre chose que de soi. Ainsi durent 
naître ces récits dont l'ordonnance et le sobre éclat enchantent, même 
après qu'on en a touché la très volontaire et pure froideur. Chateau- 
briand sentait, je pense, pour Eudôre et Cymodütée juste autant de 
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Ge ” AL Dan des ais seu tee No par. ie avenues, d'é élégante 
he ares tesse, M. Dumont- -Wilden conduit une procession ! d'â âmes pures de 
Na Tate vulgarité Le mérite de « ces ces est ie chercher des : nuances s de s 


Aer nuances se confondre, avant qu'u une image précise Fe ait fixées | 
RP sue sh : É 4 ONE 
A  L’Acte. d'humitité. par: cape reste “dont sens ambigu 


récit — le ir de base, — qui dresse, en une solitude ne 
!, la figure d’un Nietzsche apaisé. He rc ne 


Ro LES MÉMOIRES ne 


: Louise Franc : Les Éphéméres m'as- -tu vu duvenp 


FEES 
Louise France, comme un. Simple Sarey, publie. ses souvenirs sie 


ES 


gnons pas, 4 feuilletons du critique. Un critique n'est en somme ie 
qu'un fauteuil d'orchestre un peu perfectionné, qui par quelque sélection 
naturelle et adaptation au milieu est parvenu à posséder la parole arti= 
culée. À ce stade de développement,il raconte ce qu’il perçoit du dehors de 
la scène. Louise France en révèle la vie profonde, celle de l'acteur, sous 
son épiderme de maquillages et de décors, et c’est là une opération qui 
ne va point sans découvrir des chairs pantelantes, souffrantes, pitoya= 
= bles et furieuses, comme tout écorchement. On s’attendrit sur les … 
misères mises à nu des bohèmes de la rampe, et on ne plaint guère lose 
« étoiles », celles en toc, de subir l'épreuve: d'acides si mordants. Les 
pr'aies étoiles: après s'être reconnues dans.ce livre, n’ont pas à à souhaiter : 
de laisser à la postérité des portraits res avec une vénération plus 
passionnée. ‘Le volume amuse et émeut : le durable succès des 
« Éphémères m as-tu-vu » démentira leur UE Es 
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| Avec u toute ré cie br fitonique | le Dr Martrie assigne comme 
rigine la l'idée de justice la réaction violente, et pour ainsi dire org'a- 
que, qu’ oppose instinctivement l'individu à toute offense à sa personne 
un à ses biens. Dans une revue très rapide des différents caractères de 
justice moderne, l’auteur indique quelques-unes des causes qui, selon 
 faussent l'équation pénale, c'est-à-dire la proportionnalité de la 


audrait une documentation abondante. M. Martrès me paraît préparé 
à e LME qui SE quelques services. 


a Du ne Detatre pas jusqu’ à nos motifs d'action. Son échec StDIqUe 
emble définitif. 


sd Dune aux idées générales, à fa: philosophie sociale, néces- 


: efforts, de notre travail. Quelles sont-elles ? Le loisir. Le travail n'est 
ea un moyen, il estun épisode dans la vie de l’homme. Il y a le #r apail 
- forcé ou social, nécessaire aux besoins de notre corps; et le travail 
Li libre ou individuel, nécessaire au besoin d'activité de notre esprit. 
… : Celui-ci suppose que la vie matérielle est assurée. 
… Au travail forcé correspond l’ordre économique. Au travail libre, 
: LES l'ordre moral. L'un est exagéré, l’autre n’existe pour ainsi 
— dire pas. Le loisir, pour le plus grand nombre, est désastreux.: c’est le 
_ chômage. Le loisir des riches, assis sur le Cuttravail de ce plus grand 
nombre, manque de sécurité et il est ennuyeux; il est, de plus, injuste. 
Quelle est la valeur d'une société où l’homme n'est pas heureux de son 
| loisir? Il faut donc tout d’abord assurer la sécurité matérielle en orga- 
* - nisant le travail social, suivant les données de la biologie. Ce seul 
… travail doit être réglementé ; il permettra ‘le travail libre : et l’homme 
restera ensuite maître absolu de son loisir. C’est ce loisir qui permettra 
- le progrès social et le bonheur individuel. La paix est à ce compte. 
Théorie qui concilie la liberté individuelle et la solidarité sociale, 
complètement, sans éclectisme, Livre. original, écrit avec verve, d'un 
- |” jet. Je lui reprocherai d'être parfois No long. Je l'ai lu avec le plus 
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- Dans la reconstruction de la cité, la science, Caispenaible doit As 


C'est en nous que nous Re chercher les causes et les fins de nos. 


ue et: mystique d'expiation: Ce point n’est qu'indiqué en passant. NL 


| Précis pratique & os tout a fois 
variété des régimes a faite assez cahotique. 
d’avoir su apporter de la clarté dans une 
… Depuis l'Empire, créateur de l'Université, à 
_ l'autonomie inst tite des. lycées, l'autonomie 
FÉÉTER l'élection des “conseils académiques, des ré 


les nominations, les a onts les inspections ; jé SR 
les instituteurs, simples agents politiques ; les Fos des 
teurs primaires sont presque Fons CODTSISS PLU ARS 


tion a des écoles, marquent une évolution progressive sur le dé 
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Cette Médication tonifie les poumons, régularise les battements du cœur, active | 
le travail de Ja digestion. — L'homme débilité y puise la force, la vigueur et la 
santé. L'homme qui dépense beaucoup d'activité, l'entretient par l'usage régulier 
de ces toniques qui, tout en conservant une efficacité identique, se présentent 
sous trois formes différentes, afin de se prêter pius factlement aux préférences 
des malades et aux exigences spéciales de leurs tempéraments. < 
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